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UN  SONGE. 


Un  songe!  . . . .  s'écriera  le  lecteur,  pour  oravje 

PRÉFACE !...   —Et  pourquoi  pas?...  — Ne  rc- 

\ons-nous  pas  tous,  tant  que  nous  sommes  ! 

—  Oh  !  certes,  c'est  le  siècle  du  rêve  ,  car 

jamais  on  n'a  fait  plus  de  songes ,  surtout 

en  spéculations  commerciales!  —L'un  songe 

une  mine  d'or,  l'autre  de  fer  ;  le  poète ,  une 

mine  de  gloire;  cette  courtisane  une  mine 

d'amans;  cette  fille  à  marier,  une  chapelle 

nuptiale;  ce  libraire,  un  livre  ih  vogue;  et 
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ce  positif,  de  l'argent!...  On  ne  rêve  que 
millions  par  entreprises;  trouvez  des  ama- 
teurs et  l'on  mettra  la  lune  en  actions  ! 

Oui,  la  vie  n'est  qu'un  long  rêve,  c'est 
dommage  que  le  réveil  soit  si  terrible;  mais 
écartons  avec  soin  le  genre  noir ,  car  ici  ce 
n'est  pas  là  du  tout  notre  but  ;  non ,  non ,  il 
faut  rire ,  rire  toujours ,  s'atteler  au  char  de 
la  folie  avec  ses  grelots  bruyants ,  qui  va , 
fascinant  partout  les  sens  des  mortels ,  afin 
de  les  rendre  heureux  à  force  de  délire  et  d'i- 
vresse; sans  la  Folie,  sans  la  Volupté,  sans 
ces  deux  sy rênes  enchanteresses  qui  nous  mas- 
quent d'un  rideau  de  fleurs  l'horizon  si  sou- 
vent sombre  du  sévère  avenir ,  que  ferions- 
nous?...  que  deviendrions-nous?...  Il  faudrait  * 
bientôt  remplacer  tous  les  cafés,  tous  les  théâ- 
tres par  des  monastères  ;  le  vaudeville  par  un 
couvent  de  trapîstes;  et  les  prêtresses  des 
coulisses  de  l'Opéra  par  la  guimpe  des  Ur- 

,  sulines  ! . , . 


\ 
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La  sagesse  est  belle  sans  doute  >  mais  un 
peu  de  folie  ne  lui  sied  pas  mal  ;  c'est  une 
rose  près  d'un  lis,  un  papillon  sur  un  cyprès, 
un  zéphir  sur  une  tombe! 

Aimable  Folie ,  r?mplice  de  Morphée ,  tu 
viens  encore  dans  nos  songes  lier  ensemble 
avec  des  nœuds  de  fleurs  tous  les  projets 
que  nous  formons  dans  le  jour;  tu  te  plais  à 
en  composer ,  sur  nos  paupières  closes ,  des 
trames  bigarrées  et  fantastiques;  tu  traces 
sur  ce  telin  enluminé  du  sommeil,  des  plans 
superbes ,  des  réussites  magnifiques ,  des  por- 
traits de  femmes  fidèles  ,  agamis  sincères. . . 
et  quand  tu  as  écrit  d'une  plume  d'ivoire 
tous  ces  brillants  mensonges ,  tu  y  jettes  ta 
poudre  d'or! •.. 

Folie! Folie! toi  qui  m'as  trompé 

tant  de  fois  dans  ma  jeunesse  !...  —  Mais  à 
quoi  bon  tout  ce  préambule?.. .  le  lecteur  at- 

tend  un  songe  ^  et  j'oublie  le  mien  ! — 

M'y  voici! 


i 


\ 
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Figurez -vous ,  monsieur  ou  madame ,  que 
j'avais  traité  avec  mon  libraire,  et  que  nous 
étions  convenus  que  je  lui  composerais  un 
manuscrit  qui  présenterait  la  description  de 
quelques  cérémonies  nu?tiales  dans  le  mon- 
da, ou  si  vous  aimez  mieux  ,  les  ârciiives  de 
l'amour  et  de  l'hymen  ;  le  prix  ,  la  forme 
du  volume,  les  lithographies  piquantes  qui 
doivent  Forner...  tout  enfin  avait  été  débattu 
et  raisonné  de  part  et  d'autre;  il  ne  s'agissait 
donc  plus ,  quant  à  moi ,  que  de  prendre  mon 
passe-port  chez  le  ministre  des  quatre  parties 

du  monde,  de  lé  faire  viser  à  la  préfecture 
de  Calcutta,  et  de  m'embarquer  sur  les  flots 
océaniques!  —  \ingt  mille  lieues  à  peu  près 
à  faire!...  chose  on  ne  peut  plus  facile  par 
les  chemins  de  fer  et  les  paquebots  à  vapeur, 
voitures  accélérées  qui  me  permettaient ,  en 
partant  le  matin  de  Paris,  de  dîner  à  Stras- 
bourg, et  de  souper  à  Moscou!... 

Je  m'endormais  donc  sur  cette  résglution . . . 


—  o 


sur  ce  beau  plan. . .  lorsqu'au  bout  d' une  demi- 
heure  de  sommeil,  l'esprit  encore  plein  de  la 
carte  du  monde  que  j'allais  parcourir,  une 
douce  mélodie  se  fit  entendre,  un  doux  fré- 
missement agita  les  rideaux  de  mon  alcôve, 
des  nuages  d'or  enveloppèrent  ma  couche, 
et  un  sylphe».,  aussi  joli  que  Déjazet  dans 
ce  rôle,  m'apparut  et  me  tint  ce  discours , 
sans  d'ailleurs  avoir  été  obligé  d'en  demander 
la  permission  au  président  de  la  chambre  : 

<f  Cesse  de  te  mettre  en  peine,  me  dit-il 
«  d'une  voix  de  papillon;  instruit  de  ton  des- 
«  sein ,  l'Amour ,  mon  maître ,  et  dont  je  suis 
f  le  groom  favori ,  m'a  dépêché  vers  toi,  afin 
«  que  je  te  serve  de  guide  dans  ta  vaste  en- 
«  treprisej  entreprise  qui  d'ailleurs  flatte 
^  infiniment  l'amour-propre  de  l'Amour  , 
<  puisque  tu  vas  te  convaincre  par  tes  pro  - 
«  près  yeux  jusqu'où  s'étend  son  vaste  em- 
«  pire,  et  quand  à  l'argent  nécessaire,  ne 
«  t'en  inquiète  pas  davantage ,  il  te  suffira  do 
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<  quelques  paroles  talismaniques  pour  payer 
c  ton  passage  sur  les  vaisseaux  et  ta  table 
«  dans  les  auberges;  il  en  sera  de  même 

<  quand  il  te  faudra  pénétrer  dans  une  oasisy 
«  dans  un  harem ^  je  serai  là...  je  serai  tou- 
c  jours  là,  sous  la  forme  dun  papillon  bleu, 
«  et  muni  d'ailes  qui  \arieront  de  couleurs 
«  suivant  les  lieux  et  les  événemensi  » 

A  peine  ce  discours  féerique  était-il  ache- 
vé ,  que  le  beau  sylphe ,  aux  ailes  émaillées 
d^or  et  d'azur,  tigrées  comme  une  peau  de 
panthère ,  s'évanouit  avec  le  nuage  vermeil 
qui  lui  avait  servi  de  cabriolet;  tout  ce  pres- 
tige se  dissipa  comme  un  changement  à  vue 
de  r Académie  Royale  de  musique,  et  au  mo- 
ment où  la  mélodie  vaporeuse  cessa  de  se 
faire  entendre...  au  moment,  dis-je,  où  un 
sourire  enchanteur  de  mon  sylphe  me  tom- 
bait sur  le  front  comme  une  feuille  de  rose 
échappée  de  son  calice,  ou  comme  une  feuille 
d'acacia...  je  ne  me  rappelle  pas  précisé- 
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inent«..  je  sentis  à  mon  petit  doigt  de  la  main 
droite  une  légère  piqûre ,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  de  me  réveiller  brusquement... 

Jugez ,  lecteur 9  de  toute  ma  joie»  de  tout 
mon  enthousiasme ,  cette  forte  piqûre  que 
j'avais  éprouvée ,  c'était  la  pression  d'un  an- 
neau tout  en  diamans;  sur  cet  anneau  était 
gravé  :  Je  suis  l'aNneau  de  Gygès. 

Grand  Dieu  !  quelle  bonne  fortune  pour  un 
auteur  qui  avait  à  pénétrer  dans  ces  harems^ 
dans  tous  ces  sérails  où  veille  nuit  et  jour 
une  jalousie  lascive ,  féroce ,  sanglante ,  tou- 
jours armée  d'un  yatagan  !. .. 

Quelle  bonne  fortune  pour  un  auteur  qui 
n'aurait  désormais  qu'un  geste  à  faire  pour 
se  rendre  invisible ,  d'après  le  pouvoir  en- 
chanteur de  cet  anneau  merveilleux,  pour 
un  auteur  qui  n'avait  qu'un  désir  à  former 
pour  se  voir  ouvrir  ces  barrières  d'airain  dont 
l'Orient  enveloppe  ses  célestes  houris. 

En  outre,  mon  sylphe  chéri»  mon  sylphe 


/' 
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charmant ,  en  papillon  bleu ,  couleur  d'es- 
poir ,  mon  puissant  cicérone  serait  toujours 
près  de  moi ,  planant  sur  ma  tête ,  prêt  à  le- 
ver tous  les  obstacles,  el  surtout  à  solder 
toutes  mes  dépenses  dans  les  auberges  !  — 
Ah  !  que  ne  pou  vais- je  mettre  mon  rêve  en 
actions ,  j'aurais  aussitôt  volé  vers  la  Bourse, 
et  j'aurais  défié  tous  les  Robert  Macaire  pré- 
sens ,  passés  et  futurs ,  de  m'opposer  une 
spéculation  d'une  mine  aussi  féconde  que  la 
mienne. 

Ainsi,  lecteur,  jai  tout  dît,  et  tu  m'as  parfai- 
tement compris  sans  doute  ;  déjà  tu  dois  voir 
mon  plan  se  dérouler  comme  un  panorama 
îmmense,où  X  Amour  et  l' Hymen ,  quoique  sou- 
vent brouillés,  dominent  ensemble  sur  un 
double  trône  qui  n'en  fait  qu'un  !... 

Fortuné  voyageur,  tu  conçois  que  je  n'ai 
nullement  besoin  de  fouiller  dans  les  archives 
poudreuses  des  glaciales  bibliothèques ,  pour 
savoir  comment  une  sultarïe  favorite  prend 
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son  bain,  sous  les  regards  insensibles  d'un  eu- 
nuque farouche!...  comment  un  Émir  jette 
le  mouchoir  à  une  odalisque  4' Alexandrie  ou 

de  Samarcande? —  Non!...  non!.,.  — 

Tout  s'ouvre  sous  mes  yeux ,  comme  par  en- 
chantement; je  n'ai  qu'à  toucher  mon  anneau 
magique,  et  à  faire  une  oraison  mentale  à 
mon  bon  ange ,  le  papillon  bleu ,  et  soudain 
tout  semble  se  dégager  de  nuages  épais , 
tout  paraît  s'élancer  comme  des  trappes  d'un 
théâtre  ;  et  (  pouvoir  précieux  ! . . .  )  me  vois- 
je  sur  le  point  d'être  empalé  pour  mes  revues 
indiscrètes ,  mon  sylphe  accourt ,  et  fait  de 
mon  échafaud  une  messagerie  Laffitte ,  qui 
m'emporte  loin  de  mes  ennnemis!... 

Que  c'est  donc  joli  d'avoir  la  puissance  d'un 
sylphe  en  papillon  bleu  !... 

Il  est  temps  d'entrer  en  scène ,  et  comme 
LA  FïiANÇAisE  règuc  sur  l'univers  entier  mon 
premier  hommage  ne  lui  est-il  pas  du?  —  Je 
commencerai  donc  par  la  jeune  France;  c'est 


—  10  - 

une  aifaire  décidée  ;  n'est-ce  pas  Tempire  des 
amours  ;  n'est-ce  pas  là  où  le  plaisir  est  le 

Rotschild  qu'on  idolâtre? —  Delà,  je 

passe  en  Allemagne  ,  je  visite  ces  bons  Alle- 
mands flegmatiques,  qui  lancent  sans  cesse 
des  bouffées  detabac  au  nez  de  leurs  maîtres- 
ses, et  mêlent  leurs  pipes  au  carquois  de  l'A- 
mour ;  nous  visitons  aussi  ces  grasses  Hollan- 
daises ,  blanches  et  molles  comme  leurs  fro- 
mages. J'aime  à  les  voir  malgré  leurs  marais 
et  leurs  brumes ,  s'animer  de  quelque  chaleur 
à  la  vue  des  héros  de  Pichegru ,  vainqueur 
du  Zuiderzée  ;  ensuite ,  je  pars  pour  la 
Prusse ,  la  Pologne  ,  la  Russie,  la  Sibérie, 
LE  Kamtschatka  ;  yd  rabats  sur  la  Suède  ,  le 
Danemarck,  la  Laponie,  où,  tout  étant  nain, 
on  fait  Famour  en  miniature;  l'Angleterre 
fait  l'objet  de  nos  plus  curieuses  investiga- 
tions.. •  En  un  mot,  nous  parcourons  d'abord 
toute  l'Europe  sur  le  char  de  la  Folie!  — 
Quelle  félicité! aucun  secret  matrimonial 
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ne  saurait  être  dérobé  à  mes  regards  perçans, 
et  il  sera  en  ma  puissance  de  percer  les  murs 
d'un  sérail ,  aussi  facilement  que  le  douanier 
traverse  de  sa  tringle  en  fer  une  voiture  de 
foin! 

Mais  il  te  tarde,  lecteur,  comme  à  moi,  de 
voir  lever  le  rideau  d'un  si  charmant  théâtre; 
je  t'en  préviens,  cependant ,  ce  ne  sera  pas 
toujours  du  vaudeville;  dans  l'Italie  ,  dans 
l'Espagne  ,  dans  l'Asie  ,  le  sang  coule  pour 
un  regard  suspect  ;  les  tètes  volent  comme 
des  bouchons  de  vîn  de  Champagne  au  bou- 
levard des  noces  et  festins;  le  poignard,  la 
vengeance  présentent  chaque  jour  des  mélo- 
drames tous  crus  en  chairs  ^Ipitantes,  dont 
les  actionnaires  de  nos  théâtres  voudraient 
bien  remonter  leurs  chanceuses  valeurs  ; 
mais,  en  compensation,  je  te  ferai  voir  des 
peuples  on  ne  peut  plus  comiques ,  à  se  tor- 
dre de  rire  au  spectacle  de  leurs  grotesques 
hymens,  dea  peuples  encore  chez  lesquels 
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LES  CÉRÉMONIES  NUPTIALES  ,  et  tout  le  corlége 
du  mariage  ,  compris  la  couronne  virginale  , 
n'offre  qu'une  chaîne  de  fleurs  ,  de  bonheur 
el  de  vertu  ;  peuples  heureux  de  l'âge  d'or , 
où  tous  les  époux  sont  de  véritables  Philémon 
et  Baucis  ;  tu  penses  bien  que  ce  n'est  pas  à 
Pans ,  où  l'on  traite  un  mari  fidèle  de  Tra- 
meaUy  et  une  femme  constante  de  Pompa- 
dour  et  de  Fossile  ! . . . 

Commençons  donc  par  LtJTÈCE ,  cette  reine 
des  cités,  par  des  amours  de  rois....  par  ce 
Paris  monstre ,  qui  a  des  pierreries  sur  son 
front ,  et  de  la  boue  à  ses  bas ,  et  de  degré  en 
degré,  depuis  le  simple  prolétaire,  garçon 
épicier  qui  faitjl^mour  en  style  de  droguiste, 
jusqu'au  poète  romantique  qui  volcanîse  sa 
passion  comme  une  éruption  du  mont  Etna  ; 
poursuivons  notre  carrière  sous  les  auspices 
et  le  patronage  de  notre  charmant  papillon 
bleu,  qui  d'un  seul  soufifte,  dans  son  empire 
aérien ,  va  nous  ouvrir  les  port45s  des  alcôves 
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les  plus  mystérieuses,  comme  les  plus  formi- 
dables ! 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  mettre  une  cer- 
taine méthode  dans  mon  Encyclopédie  nup- 
tiale ;  mais  la  chose  est  bien  simple ,  c'est 
d'intituler  chaque  narration  du  titre  de  Cham- 
bre NUPTIALE. 

SAVOIR  r 

Les  Chambres  nuptiales. 

Les  Chambres  nuptiales  espagnoles  ,  sia- 
moises, persanes,  etc.,  etc.,  et  ainsi  de  suite, 
sans  cesser  un  seul  instant  de  respecter  les 
lois  et  les  mœurs.  Nous  épuiserons,  depuis 
la  tête  couronnée  jusqu'à  la  bonne  d'enfant, 
depuis  ToASis  embaumé  de  sycomores,  jus- 
qu'au tonneau  de  la  ravaudeuse ,  depuis  le 
dais  en  cachemire  de  la  reine  de  Lahor,  jus- 
qu'à la  hutte  grossière  du  Hottentot. 

L'Europe. 

L'Asie. 
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L''ÂFRIQUE. 

Et  l'Amérique. 

Là-dessus ,  je  prie  Dieu  qu'il  t'ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde ,  et  que  dans  ce  sérail 
immense,  il  te  donne  une  épouse  fidèle  comme 
une  Espagnole ,  aimable  et  spirituelle  comme 
une  Parisienne ,  habile  cuisinière  comme  une 
Allemande  ,  respectueuse  comme  une  An- 
glaise, riche  comme  une  Péruvienne,  belle 
comme  une  Circassienne ,  et  enfin  volup- 
tueuse comme  une  bayadèrel 

Adieu.  —  Je  te  donne  rendez«vous  au  feuil- 
let suivant. 


PAUIS. 


DE  LA  GALANTERIE, 


La  galanterie  ,  à  Paris ,  me  semble ,  à  moi, 
une  poupée  fardée  des  pieds  à  ti  tête,  parée 
de  mille  colifichets ,  et  qui ,  par  des  ressorts, 
comme  un  automate,  a  Fart  d'articuler,  mais 
sans  aucune  pensée ,  sans  aucun  sentiment 
intérieur,  des  mots  flatteurs,  caressans,  miel- 
leux, qui  ne  partent  ni  du  cœur,  ni  de  l'ame, 
puisqu'un  automate  ne  saurait  en  avoir;  c'est 
une  machine  à  vapeur,  dont  la  vanité  est  la 
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locomotive  principale;  c*cst  une  langue  à  part, 
composé  d'expressions  fades,  creuses  et  vides 
de  raisonj  tout  y  est  faux,  pression  de  mains, 
déclaration  d*amour,  baisers ,  protestation  de 
constance,  présens  délicats;  tout  ce  cortège  de 
démontrastions  de  tendresse  paraît  fait  à  la 
mécanique.... 

La  GALANTERIE  était  classique  sous  la  Pom- 
padour,  c'était  presque  le  genre  pastoral;  on 
disait:  lès  rigueurs  de  sa  Chl  oéj  de  sa  Chlo- 
ris.  L'abbé  Chaulieu  était  fort  pour  ce  genre 
de  poésies  nauséabondes  ;  maintenant  c'est  le 
genre  romantique  ;  l'amant  s'écrie  :  «r  Serre 
ta  poitrine  de  femme  contre  ma  poitrine 
dhomme  !  Viens,  cœur  à  cœur,  te  tordre 
dans  mes  bras  qui  uont  t'étreindre  comme 
deux  hoas   ruisselant  des  poisons  de  Va* 

mour »  et   autres  choses   d'autant  plus 

sublimes ,   qu'on  finit  par  n*y  rien   com- 
prendre. 

Mais  je  crois  avoir  découvert  ce  qui  a  donné 
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naissance  à  cette  poupée  de  carton ,  la  ga- 
lanterie. L'amour,  avec  tout  son  appareil  de 
jalousie  et  de  vengeance,  effrayait  le  cœur 
léger  des  Parisiens ,  et  pour  se  soustraire  au 
fardeau  de  la  constance,  au  fracas  des  grandes 
passions,  elles  ont  substitué  à  la  véritable 
tendresse ,  la  galanterie,  liqueur  douce  qui 
charme  le  goût  et  n'enivre  pas,  liqueufcom- 
modc  et  digestive,  comme  du  punch  à  la  va- 
nille et  au  thé ,  qui ,  bien  loin  d'engendrer  le 
meurtre,  le  poison,  l'assassinat,  doniie  à 
peine  Heu  à  ce  qu'une  femme  outragée  dans 
tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  vous  pince , 
vous  fasse  la  moue,  ou  vous  donne  quelques 
coups  d'épingle  ;  car  c'est  là  le  necplus  ulirà 
du  courroux  ou  delà  vindicte  amoureuse  d'une 
parisienne;  une  scène  de  dépit,  quelques 
apostrophes  ,  quelques  récriminations  pi- 
quantes; on  se  jette  au  nez  les  jarretières, 
les  lettre&j  le  médaillon,  les  boucles  d'oreilles 

en  chrysocoHe,  Voilà  le  grand  parc  de  celle 
1.  2 
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guerre  qui  finit  toujours  par  une  paix  qu'on 
signe  dans  une  loge  grillée ,  ou  au  cintre  du 
paradis  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  se  bat  plus 
pour  les  femmes;  leur  conduite,  leur  insou- 
ciance pour  les  grands  sentimens  platoniques 
à  la  Pétrarque ,  à  la  Oswald ,  a  rendu  ces 
combats  ridicules  ;  les  fortes  passions  sont 
devenues  très  rares ,  à  l'exception  de  quelques 
asphixies  de  petites  couturières  à  journée , 
hallucinées  par  les  romans  romantiques,  par 
la  Peau  de  Chagrin,  un  Cœur  pour  Deux , 
asphixies  plus  ridicules  que  dramatiques, 
qui  venaient  dans  l'hiver  noircir  l'horizon  de 
la  galanterie;  la  capitale,  tout  à  fait  philoso- 
phique sur  ce  point ,  n^a  plu$  de  tragédies  de 
ce  genres  ainsi ,  à  l' exception  de  ces  grisettes 
phénoménales  ^  qui ,  pour  faire  enrager  leurs 
amans^  se  plongent  dans  les  nuages  délétères 
d'un  boisseau  de  charbon,  et  s'élancent  dans 
l'éternité  de  la  tabatière  (i)oii  eàlesperchent^ 

(OOn  appelle  tabatières  ces  mansardes  qq  tombcavx 
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et  qu'elles  ont  eu  soin  de  fermer  hermétique- 
ment, dans  ridée  orgueilleuse  d'occuper,  en 
héroïne,  quatre  ou  cinq  lignes  dans  la  Ga* 
zette  des  Tribunaux ,- ei  de  s'immortaliser 
en  '^petites  Luerèces  modernes;  à  celle  ex- 
ception, dis-je,  nos  petites  et  nos  grandes 
bourgeoises,  nos  dames  du  moyen  et  du 
grand  ton ,  n'ont  plus  la  bêtise  de  se  périr. 
Ce  que  l'imagination  exaltée  ou  trompée  avait 
ajouté  de  trop  à  l'amour,  on  l'a  émondéy  cet 
arrangement  mutuel  convient  parfaitement 
à  la  mobilité  de  nos  inclinations.  On  ne  voit 

donc  plus,  en  général,  un  amant  délaissé 
chercher  dans  le  poison ,  un  remède  à  ses 
maux ,  mais  plutôt  dans  un  bol  de  punch  i 
la  romaine  qu'il  va  vider  avec  quelques  joyeux 
compagnons  du  café  de  Corazza.  Au  fond  de 
la  coupe,  il  trouve  l'oubli  de  son  désespoir^  et 
déjà  ii  y  entrevoit,  comme  dans  un  mirage, 

tout-à-fatt  au  comble  des  maisons  modernes ,  et  qui  ont 
«ne  petite  tucame  vitrée  au  centre  du  plafond. 
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l'esquisse  riante  du  nouvel  objet  qui  va  le 
consoler.  Sa  mailresse  en  a  fait  autant ,  et  il 
lui  sufBt  de  la  visite  imporlanla  de  la  mar- 
chande de  modes,  qui  lui  apporte  à  choisir 
dansdix  chapeaux  modernes,  pour  effacer  cette 
ombre  fugitive  qui  se  noie  dans  le  brillant 
avenir  de  ses  nouvelles  coquetteries. 

La  galanterie  n'est  donc  plus,  à  Pa- 
ris, qu'un  libertinage  mitigé^  qui  n'envahit 
que  nos  sens,  sans  tyranniser  la  raison  ni  le 

devoir;  il  garde  un  juste  équilibre  entre  la 
débauche  et  la  tendresse.  Dans  cet  état  de 
chose  mixte ,  l'amour  n'est  plus  le  bourreau 
des  cœurs ^  c'est  uo  aimable  visiteur  qui  se 
retire  quand  il  est  de  trop  ;  aussi ,  nous  n'ar  • 
vous  plus  de  Tarquins  dans  notre  Lutèce 
du  xix®  siècle;  on  ne  viole  plus  personne,  et  > 
si  quelque  viol  vient  affliger  le  législateur  au 
Palais  de  Justice,  c'est  sur  quelques  petites 
filles  de  qualre  ou  cinq  ans  au  plus. 

Cette  analyse  de  l'amour  et  de  la  galanterie 


~  21  — 

aclucîle,  ne  s'étend  pourtant  pas  jusqu'au 
commerce;  non,  la  galanterie  dont  je  parle, 
se  passe  sur  le  divan  ^  sanctuaire  obligé  de 
ces  baguenauderîes  supérieures.  Autrefois , 
sous  la  Pompadour,  et  ces  reines  aux  yeux 
bleus ,  dans  le  temps  enfin  de  VOEU-de-Bœuf 
et  de  la  Régence ,  c'était  le  sopha.  Le  bou- 
doir alors,  jouait  un  grand  rôle;  le  marchand 
est  donc,  en  général,  étranger  à  toutes  ces 
afféteries.  La  cour  qu'un  jeune  homme  fera 
à  sa  fille,  dans  des  vues  légitimes,  est  d'avance 
autorisée  par  un  projet  de  mariage  de  raison , 
et  surtout  d'intérêt;  on  compte ,  on  unit  des 
sacs;  si  le  futur  a  le  nombre  de  sacs  confor^ 
tables j  il  plaît,  il  doit  plaire,  il  doit  savoir 
aimer  beaucoup  mieux  encore  qu'Abeilard  et 
Saint-Preux.  On  attelé  deux  époux  à  TOw- 
nibus  conjugal,  qui,  au  bout  de  quelques 
jours,  sont  tout  étonnés  de  ne  sentir  aucune 
sympathie  physique  ni  morale  entre  eux; 
alors  un  monde  entier  les  sépare  dans  ce 
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malaise  tacite,  l'épouse  cherche  »  comme  par 
instinct,  dans  les  jolis  commis  de  son  maga- 
sin ,  une  sympathie  ;  le  mari  a  trouvé  aussi 
sa  sympathie  dans  un  magasin  de  lingerie  ou 
de  modes,  et  tout  le  monde  est  heureux. 

Ce  qui  enlève  encore  à  l'amour  ses  plus 
doux  prestiges,  ses  plus  aimables  délicatesses, 
c'est  que ,  dans  la  banque ,  la  finance ,  la  no- 
blesse, le  haut  et  petit  commerce,  la  femme 
5^  est  fait  homme  ^  elle  raisonne  politique, 
assiège  les  ministres ,  tient  les  registres , 
règne  au  comptoir,  et  porte  partout  le  sceptre 
et  la  culotte;  il  en  résulte  qu'on  cesse  de  lui 
consacrer  ce  culte,  dont  les  femmes,  toujours 
invisibles  dans  leurs  harems ,  sont  les  idoles 
en  Asie. 

11  n'en  est  pas  moins  des  épouses  très  res- 
pectables ,  réellement  fidèles  à  leurs  maris , 
et  notre  devoir  est  de  le  déclarer  ici  avec  im- 
partialité, car,  dans  Paris ,  cette  ville  hétéro- 
gène, on  ae  peut  rien  généraliser  :  tous  les 
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excès  se  touchent ,  rextrême  licence  et  Tex- 
tréme  pudeur ,  la  vertu  et  la  prostîtutîon  ;  il 
n'y  a  qu'un  étage,  il  n'y  a  qu'une  cloison.,., 
il  n'y  a  qu'un  feuillet  qui  sépare  tout  cela.... 
— Sur  le  même  carré,  une  femme  entretenue 
et  une  beauté  vierge,  qui  refuse  un  riche 
entreteneur,  et  préfère  se  faire  sœur  du  pot!. . . 
Une  figurante  des  Folies  Dramatiques  près 
d'une  bigote,  qui  passe  tous  ses  dimanches  à 
vêpres  et  à  complics  ! . . . . 


BOiDOlKS 


DE 


QUELQUES  SOUVERAINS 


nc/ncs  Césrcntcs  et  Prîxiccsscs 


Ouï,  souvent  dans  un  boudoir^  un  roi  puis- 
sant a  décidé  du  sort  d'un  empire,  en  jetant 
le  dcz  de  la  politique  sur  le  scîn  d'une  fa- 
vorite :  La  Dubarri  {ce  morceau  de  roi  j 
suivant  l'expression  populaire  de  sa  mère), 
quoique  sorti  des  plus  basses  classes  ûi\  peu- 


^-  25  — 

pie,  ne  gouvernaît-elle  pas  avec  sa  pantoufle , 
dans  un  boudoir?.... 

On  dit  le  boudoir  de  la  reine;  la  reine  est 

dans  son  boudoir C'est  donc  un  mot 

auquel  on  ne  saurait  attacher  aucun  sens  qui 
pût  blesser  les  convenances;  ici,  extrême- 
ment  élastique ,  il  se  prête  à  tous  nos  projets; 
rhîstoîre  se  place  sur  nos  sophas ,  à  côté  de 
l'amour,  qui ,  quoique  tout  nu ,  n'est  pas 
effarouché  des  formes  acerbes  de  l'histoire;  la 
volupté  veut-elle,  comme  une  bacchante, 
étendre  ses  formes  de  lis  et  de  rose  sur  une 
peau  de  tigre  ,  en  pressant  des  grappes  qui , 
ruÎ5sèlent  sur  son  front  et  augmentent  son 
ivresse?....  Un  satyre  vient-il  encore  à  tra- 
vers le  feuillage  lancer  sur  ses  charmes  deux 

prunelles  de  feu tout  cela  «'a  rien  qui 

puisse  porter  ombrage  au  plus  froid  casuîste, 
car  la  volupté  vient  du  ciel ,  et  Dieu  Ta  mise 
sur  la  terre  pour  qu'on  lui  dressât  un  temple 
et  un  culte  religieux  ! 


'       r 
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En  traitant  de  V amour  sur  le  trône  ^  un 
spectre  affreux  frappe  soudain  mes  regards 
épouvantés ,  et ,  quoique  anéanti  par  les  vicis- 
situdes des  temps,  il  me  semble  le  voir  encore 
debout  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en  face 
de  r  Hôtel  des  Monnaies,  dominer  sur  le  sombre 
horizon  et  vomir  de  ses  gouffres  des  cadavres 
sanglans  que  le  fleuve  roule  dans  ses  flots  !... 

Ce  spectre....  c'est  la  tour  de  nesle, 
c'est  cette  caverne  de  galanteries  ,  qu'une 
reine  abominable,  Marguerite  de  Bourgogne, 
femme  de  Louis  ix ,  avait  transformé  en  une 
morgue  sanglante  ! 

Cette  tour  existait  déjà  en  1308,  sous  Phi- 
lippe-le-Bel,  et  bien  avant;  elle  était  formée  de 
deux  tours  jumelles  contiguês,  noires,  som- 
bres, d'un  aspect  menaçant.  On  montait  aux 
appartemens  par  un  escalier  en  spirale,  pra- 
tiqué dans  son  centre  ;  de  grosses  chaînes  pen- 
daient à  son  front,  à  sa  ceinture,  à  ses  pieds, 
comme  à  la  ceinture ,  comme  aux  pieds  d'un 
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forçat  ;  les  vagues  écumeuses  »  en  gémissant  > 
battaient  sa  base  noircie  et  rougie  par  les 
siècles  ;  le  peuple  ne  la  regardait  qu'avec  une 
secrète  terreur,  comme  un  monument  mons- 
trueux de  féodalité,  où  le  crime  pouvait  tout  se 
permettre  sous  la  maindefer  du  pouvoir  absolu. 
Isolée,  entourée  des  ondes,  la  galanterie 
assassine  de  Marguerite  avait  choisi  de  préfé- 
rence cette  sorte  A^île  comme  un  boudoir 
royal  propre  à  ses  galans  forfaits.  Un  mys- 
tère  profond  favorisait  ses  nuits  de  débauches 
et  de  sang;  le  bourreau  se  tenait  caclvé  sans 
cesse  derrière  les  rideaux  de  son  alcôve.  A 
cet  égard,  Braniôme^  écrivain  célèbre ,  nous 
raconte,  dans  ses  Femmes  galantes^  des 
anecdotes  épouvantables  d'obscénités  et  de 
meurtres,  dans  lesquelles  Marguerite  de  Bour- 
gogne et  ses  sœurs,  Jeanne  et  Blanche,  com- 
tesse de  la  Marche ,  auraient  fait  passer  leurs 
infortunés  amans  des  soupirs  de  la  volupté 
aux  soupirs  de  la  mort  !!.... 
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Fillon,  écrivain  du  xv«  siècle,  dans  une  de 
ses  Ballades  du  temps  jadis ^  s'écrie  : 

«  Où  est  la  royne , 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fut  jeté,  eu  uDg  sac,  en  Seine?...  » 

Ainsi,  tous  les  historiens  anciens  et  mo- 
dernes s'accorderaient  dans  leurs  opinions 
pour  affirmer  que  ces  trois  furies ,  principa- 
lement Marguerite ,  pour  ensevelir  à  jamais 
le  secret  de  ses  nombreux  adultères,  faisait 
périi'sà  coups  de  hache  le  malheureux  qui 
avait  partagé  sa  couche;  puis,  les  mêmes 
bourreaux ,  après  l'avoir  enfermé  dans  un  sac 
de  cuir,  le  précipitaient,  la  nuit,  du  balcon 
de  la  tour,  dans  les  flots  muets  de  la  Seine 
qui  devenait  la  double  tombe  de  la  victime  et 
du  crime?.... 

Marguerite  avait  soin  d'enivrer  cet  amant  de 

^toutes  les  caresses  d'un  splendide  repas;  rien 

û'ctait  épargne  pour  masquer  son  cercueil  de 
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fleurs  et  do  volupté.  L'amant  ici ,  n'était  pour 
cette  femme  atroce,  qu'un  vase  dont  elle 
épuisait  la  liqueur,  et  qu'elle  brisait  au  pla- 
fond de  son  boudoir,  quand  il  était  vide.  — 
Souvent,  dit-on,  elle  restait  masquée  pendant 
les  plaisirs  du  festin ,  et  même  les  désordres 
des  sens  ;  sa  victime  ne  connaissait  donc  nul-* 
lement  le  rang  de  son  épouse  de  quelques 
Iteuresj  ce  n'était  qu'au  luxe  du  boudoir  qu'il 
pouvait  conjecturer  qu'il  ne  possédait  pas 
dans  ses  bras  une  femme  vulgaire;  mais  à 
peine  le  crépuscule  faisait-il  poindre  quelques 
pâles  rayons ,  que  Marguerite,  feignant  d'être 
épiée  ou  surprise,  obligeait  ainsi  l'amant  à 
s'échapper  du  boudoir,  h  chercher  quelqde 
issue  secrète....  C'est  alors  qtie  des  lames 
aiguës  le  perçaient  de  toutes  parts  et  que  son 
corps  était  lancé  dans  les  flots  I.... 

Les  sœurs  de  Marguerite,  JeaAî/i^  et  Blanche ^ 
imitaient  de  leur  côté  ces  infernales  orgies  ; 
quelquefois  le  festin  aut  bougies  était  com* 
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mun  9  mais  toujours  brillant  ;  et  comme  }e  l'ai 
dit ,  toujours  des  masques  en  velours  à*  petite 
barbe  de  taffetas^  guichet  mobile  et  commode 
au  passage  du  baiser,  guichet  qui  ne  gênait  en 
rien  les  plus  vives  étreintes;  peut-être  même 
que  ce  voile  ajoutait  encore  un  sel  piquant  à 
ces  voluptés  mystérieuses. . . — Le  bourreau?,. . 
0»  tes  bourreaux?...  —  Toujoulrs  làl...  ■— 
f)rèts  à  frapper  au  moindre  signe,  toujours  la 
ha<ihe  levée,  toujours  un  poignard ^a/s^  gatne 
k  Ifetfr  ceîttture  ! . . .  L'or  leur  fermait  la  bouche  j 
et  la  crainte  du  gibet  ks  rendait  discrets  et^ 
obéissans !  —  C'était  la  reine  1... 
i>  Da^  la  nuit ,  des  barques  noires  fendaient 
dllenoieuseiiient  les  ondes,  et  rodaient  autour 
du  formidable: boudoir;  ces  barques,  comme 
celle.de  Garon ,.  transportaient  tantôt  des  ca* 
davres ,  et  tantôt  de  nouvelles  recrues ,  qui  ^ 
ne .  soupçonnant  aucun  danger  à  s'aventurer 
dans  une  intrigue,  se  laissaient  imprudem- 
ment guider  vers  le  boudoir  de  leur  supplice; 
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à  cet  à  propos,  disons  de  quelle  manière  ces 
niessalînes  s'y  prenaient  pour  attirer  de  beaux 
cavaliers  dans  leurs  galans  repairs;  la  voici  : 
des  recruteurs  de  boudoir  allaient  sur  les 
grandes  routes ,  pénétraient  dans  do  hautes 
sociétés,  jusqu'aux  tabagies,  et  lorsqu'ils 
venaient  à  remarquer  un  joli  homme ,  ils  lui 
remettaient  un  anneau ,  en  lui  disant  d'un  ton 
mystérieux  :  «  Suii^ez^moi]  au  moyen  de  ce^ 
«f  talisman,  vous  pénétrerez^  auprès  d'une 

*  grande  dame;  vous  comprenez  y  vous  serez 
«  heureux  j  mais  soyez  discret  !  w     .   '     . 

Tel  est  le  crime  horrible,  colossal  dont  la. 
Glio  du  moyen-'âge  nous  a  transmis  les  afTreu* 
ses  circonstances,  en  marquant  à  la  fois  d'un 
stigmate  d'opprobre  éternel  le  front  de  Mar-» 
guérite  et  de  ses  abominables  àœurs. 

Le  ciel  parut  fermer  long-temps  les  y  eu  x 
si»r  tant  d'audace,  mais  la  puiiflion,  poui'  avoir 
été  retardée,  n'eni  fut  que  plus  éclatante^  Mar* 
guérite,  plo^géd^ns  une  sorte  de  ba$se**fo$se 
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à  la  forteresse  de  Château-Gaillard^  en  Nor- 
mandie, y  fut  étranglée  avec  ses  propres 
cheveux;  Blanche,  obligée  d'aller  unir  ses 
jours  dans  la  mortification  d'un  cloître;  pour 
Jeanne,  l'épouse  de  Philippe-Ie-Long,  ce  mo- 
narque parut  se  contenter  de  la  prétendue 
justification  dont  elle  pallia  sesforfaits,  et  lui 
permit  d'habiter  le  Louvre;  en  cela',  il  crut 
prudent ,  dans  sa  politique ,  de  ne  pas  divul- 
guer tout  haut,  des  attentats,  dont  l'énormi- 
té  ne  pourrait  que  faire  rejaillir  du  scandale 
et  de  la  honte  sur  sa  couronne;  mais  l'opinion 
publique  ne  prit  pas  le  change,  et  resta  con- 
vaincue que  Jeanne  était  un  monstre. 

Voilà  donc  les  fantômes  d'amour,  de  meur^* 
tre  et  de  mystère  qui  vaguent  dans  l'histoire, 
près  de  cette  tour  immortelle  dans  le  souve- 
nir quoique  détruite!**.  Yoilà  ce  boudoir 
affreux,  ce  pandémonium,  dont  un  auteur  de 
talent,  M.  Gaillardet,  a  tiré  .un  parti  im- 
mense ,  en  le  mettant  sur  notre  scène  mélo- 
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dramatique!...  Poisse-t-il  intimider  les  gran- 

I 

des  dames,  qui,  foulant  aux  pieds  les  lois  di- 
vines et  humaines,  remplissent  de  sang  hu- 
main le  calice  de  la  volupté,  et  s^imaginent 
que  leur  élévation  est  un  titre  à  l'impunité. 


ZSABS AV  D21  BÂTIÈRS , 


Reme  de  Francs. 


Les  historiens  ne  nous  transmettent  lé  sou- 
venir de  cette  reine,  épouse  de  Charles  YI, 
en  1390 ,  qu'à  travers  une  funeste  célébrité 
de  sang,  d^assassinats  et  d'horribles  débau-- 
chesl...  Digne  imitatrice  de  Marguerite  de 
Bourgogne ,  l'héroïne  de  la  tour  de  Nesle , 
elle  la  surpassa  peut-étre  en  cruautés,  en 
vengeances,  et  en  libertinage.  J'en  aurais 
beaucoup  à  dire  sur  cette  grande  dame, 
me  dit  mon  papillon  bleui.....  C'est  cette 
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pimse  et  douce  princesse  qui  faisait  expé« 
dier  philosophiquement  ses  adorateurs ,  et 
ensevelissait  ainsi  le  secret  de  Tamour  avec 
le  dernier  soupir  de  l'amant  même;  moyen , 
en  efifet,  bien  assuré  qu  il  ne  pourrait  com- 
mettre aucune  indiscrétion.  —  La  misérable! 
Quelle  audace  dans  le  crime  ! 

La  débauche  9  d'ailleurs  y  dans  ces  mœurs 
commodes  pour  les  grandes  darnes^  était 
chose  reçue;  elle  faisait  partie  obligée  du  pro- 
gramme des  fêtes,  des  tournois  chevaleresques 
et  des  joutes.  Dulaure  s'en  donne  à  cœur- 
joie  sur  ce  sujet  croustilleuxji  et  Villon^  ainsi 
que  Jouvenel  des  .  Ursins  ,  historiens  du 
moyen*  âge  y  se  régalent  des  fredaines  de  rei-» 
nés ,  dans  des  poésies  légères  fort  plaisantes  : 
en  attendant ,  revenons  à  la  facétieuse  Isa-^ 
beau ,  car ,  au  fond ,  elle  était  bonne  enfant^ 
à  cela  près  de  ses  amans ,  qu'elle  disait  oc-- 
cire  à  coups  de  dagues ,  afin  qu'ils  gardassent 
mieux  leur  serment  de  discrétion  p  et  elle  aî^ 
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mail  autant  le  badinage  que  le  plaisir»..  Ne 
réunissait-^elle  pas  aux  passions  ardentes  d*  une 
Espagnole  la  passion  vindicative  d'une  Vé-^ 
nitienne,  et  les  grâces  voluptueuses  d'une 
bayadèrCi  à  la  cruauté  d'une  Frédégonde?;., 
Assemblage  inoui  d'amour  et  de  scéléra- 
tesse K  .  •  lèvres  altérées  de  baisers  et  de  sang!. .  • 
front  plein  d'audace ,  où  la  pudeur  n'étendit 
jamais  son  touchant  carmin.,.;  il  faut  que  le 
^tin  mette  une  couronne  sur  tout  cela  ,  et 
qne  ià  fatalité  veuille  encore  que  ce  soit  une 
couronne  de  France  !.. .  ^—L'infâme!...  ja« 
louse^...  comme  une  Castillane»  ayant  appris 
qu'un  de  ses  amans  s'était  épris  d'une  belle 
passion  pour  une  jeune  beauté ,  fille  4'un 
riche  marchand  de  la  rue  des  Lombards,  elle 
la  fait  enlever ,  poignarder  sans  miséricorde  » 
et  fait  jetter  son  corps  sanglant  dans  la  Seine, 
au«delà  de  Neuilly  !...  —  On  croit  qu'elle  va 
bom^  là  ses  fwfaits  ;  point  du  tout,  sa  ven- 
getmce  n'i^tait  pas  enoQxe  assouvie  ;  1q  jE^u  est 
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mis  y  par  ses  ordres  secrets ,  à  la  maison  du 
père  de  rinfortunée  victime  ;  tout  périt ,  et  le 
monstre  couronné  a  l'audace  de  faire  accuser 
de  tous  ces  crimes  le  jeune  seigneur  auquel 
elle  avait  fait  enlever  ce  qu'il  avait  de  plus 
cW;  je  veux  dire  la  beauté  qu'il  adorait!..* 
C'étaient  les  grandes  dames  de  ce  bon  temps 
jadis! 

Lorsqu'lsabeau  de  Bavière  fit  son  entrée  à 
Paris,  dans  un  luxe  extravagant,  toute  la 
cour  se  rendit  à  l'abbaj^e  de  Saint^Denis ,  où 
elle  passa  trois  jours  en  cérémonies  religieuses, 
enplaisirs  et  en  fêtes  chevaleresques;  la  dernière 
nuit  de  cette  fâte,  célèbre  par  les  joutes  qui 
y  eurent  lieu ,  les  princes,  les  princesses  se 
livrèrent,  à  la  faveur  des  masques,  à  des  eicès 
dont  la  presse  ne  pourrait  supporter  le  scan- 
dale ;  les  pauvres  maris  de  ces  temps,  comme 
de  ceux-ci,  sentirent  leurs  fronts  ceints 
d'étranges  couronnes;  les  prêtres  alors  ne 
prètaîent  que  trop  souveurt  l'ombre  souillée 
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de  leurs  soutanes  aux  intrigues  de  Tamour  ; 
le  capuchon  du  moine  devenait  souvent  la 
botte  aux  lettres  de  plus  d'un  billet  doux  :  un 
poète  du  quatorzième  siècle  »  Coquillart ,  ev 
a  fait  des  gorges-chaudes  dans  ces  vers  sati- 
riques :    ^ 

Mesdames,  sans  aucuns  vacarmes, 
Vont  en  voyage  bien  matin , 
£n  la  chambre  de  quelques  carmes  , 
Ponr  apprendre  à  parler  latin. 
Frère  Bérufle  et  Damp  Frcmin 
Les  attendent  en  lieu  celé 

Ont-ils  bien  gandy  et  galié , 
Au  lien  de  dire  leurs  matines  > 
Le  vin  bUpc ,  le  Jambon  salé , 

Pour  régaler  les  pèlerines  ? 

Après^  on  réclost  les  courtines,...  etc.  etc. 

La  reine  se  livrait  donc  sans  frein  à  ses 
passions  lascives  et  criminelles  ;  cela  ne  Tem- 

pochait  pas  de  pratiquer  exactement  ses  dé- 

votionsy..*  un  rosaire  d'une  main ,  du  poison 

et  1)0  poignard  de  l'autre I... 
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FRAVÇeSS  X'' 


«  Les  belles  qualités  de  ce  prince 
n'ont  po  eouTrir  set  défauts  ;  téméf 
rite  dans  les  entreprises ,  négligence 
dalis  les  affaires  )  légèreté  dans  là 
conduite,  excès  et  scandale  dans  la 
dépense ,  les  Tolaptés  et  les  orgies.  » 

MlUOT. 


Si  jamais  la  galanteriii  s'est  fondée  une  mo- 
narchie puissante ,  n'est-ce  pas  sur  le  trône 
de  France?...  Oui,  cette  divinité  des  mortels 
n'eut,  je  pense,  jamais  plus  de  pouvoir  qu'à 
la  cour  de  nos  rois;  le  sceptre  passait  soudain 
dans  les  mains  de  la  plus  jolie ,  et  la  couronne 
y  était  portée  par  la  beauté ,  car  la  reine  légi* 
time,  dès-lors,  n'avait  plus  qu'un  titre  pure- 
ment nominal  ;  la  véritable  reine  >  c'était  la 
plus  belle,  c'était  la  favorpte  en  M£d>  celle 
enfin  qui  avait  envahi  toutes  les  affections, 
toutes  les  illusions  du  monarque ,  et  se  roulait 
dans  la  pourpre,  de  môme  qu'une  bacchante 
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ivre  s'abandonne  à  son  délire  sur  une  peaA 
de  tigre  d^Oran  9  en  s'înondant  du  jus  des 
grappes  qu'elle  presse  sur  son  sein  !• .. 

Commençons  par  cette  anecdote  que  la 
ip^ne  de  Navarre ,  sœur  de  François  I®',  nous 
Micônte  dans  ces  termes ,  avec  sa  naïveté  spi- 
rltudld  9  anecdote  piquante  qui  nous  offre 
une  des  premières  passions  de  ce  prince  ^ 
sous  le  titre  de  tAdwaûe 


\ , 


«  En  la  ville  de  Pan*  i  \\  y  avait  un  advocat 
plus  estimé  que  neuf  hommes  de  son  estât  ^'^ 
peur  estre  cherché  d'un  ohacuti^jk'à'cause  de 
la  suffisance^  était  devenu  \6  plus  riohé  de 
tous  eeidt  de  sa  têibbé.  Mais  voyàtit  qifil  h^s[^ 
voit  nuls  énfàiM  ëe  sa  prèiniëre  ïemtne,  es* 
péri  d*ea  avoir  d'une  seconde'^  Et  combien 
que  son  corps  fut  vieil ,  son  cdèùr  et  son  eS-' 
pérancen'étoient  point  morts  :  quiluy  fit  choir 
une  fille  dans  la  viRe  de  Fâgé  de  ^îx-hiiict 
à  dix-neuf  ans  /  fort  belle  de  visage  et  de 
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teint,  etODCore  plus  de  taille  et  de  bon  poinct» 
laquelle  il  aima  et  traita  le  mieux  qu'il  :  fust 
possible 9  et  n'eut  d'elle  non  plus  d'enfaos 
que  de  la  première ,  dont  à  la  longue  ^eiUe  se 
fâcha.  Par  quoy,  la  jeunesse  qui  ne  pe^ 
supporter  long-temps  long  ennuy ,  Jpi-fAt 
chercher  récréation  ailleurs^  qu'en  sa  iqaisoot» 
en  allant  aux  dances  et  banqueis;,  toutefois 
si  honnestemenl  que  son  mary  n'en  pouvoit 
prendre  mauvaise  opinion  ;  car  elle  estoit 
toujours  en  la  compagnie  de  celles  en  qui  il 
avQit  fiance. 

€  Un  jour  .qu'elle  estoit  en  une  nopce-,  s';^ 
trouva  un  grand  prince  (ce  prince  que  la 
reine  de  Navarre  ne  nomme  pas ,  c'était  Fran- 
çois V^)f  c'était  le  prince  le  pUs  beau  ^t  de 
la  meilleure  grâce  qui  ait  esté  devant  et  après 
en  ce  royaume. 

«  Ce  prince  voyant  ceste  jeune  dame^  de  Ia« 
quelle  les  yeux  et  la  contenance  Tincitèrent 
à  Taymer»  vint  à  parler  à  elle  d'un  tel  lan* 
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gage  et  de  telle  grâce ,  qu'elle  eûst  volontiers 
commencé  cette  harangue ,  et  ne  luy  dis- 
simula point  que  de  long-temps,  elle  avoît 
en  son  cœur  Tamour  dont  il  la  prioit  et  qu'il 
ne  se  donnast  point  de  peine  pour  la  persua- 
der à  une  chose ,  où  par  la  seule  veuê ,  amour 
Tavoit  fait  consentir.  Ayant  ce  jeune  prince , 
par  la  naisyeté  d'amour  ce  qui  mériloit  bien 
estre  acquis  par  le  temps ^  remercia  le  dieu 
qui  le  favorisoit.  Et  depuis  cette  heure-là , 
pourchassa  si  bien  son  affaire ,  qu'ils  accor- 
dèrent ensemble  le  moyen  comme  ils  se  pour- 
roient  voir  hors  de  la  veuë  des  autres.  Le  lieu 
et  le  temps  accordés,  ce  jeune  prince  ne  fail- 
lit de  s'y  trouver ,  et  pour  garder  l'honneur 
de  la  dame ,  il  y  alla  en  habit  dissimulé.  Mais 
à  cause  des  mauvais  garçons  qui  couroient  la 
nuit  par  la  ville,  aux  quels  ne  vouloit  faire 
cognoistre,  prit  en  sa  compagnie,  quelques 
gentilshommes  à  qui  il  se  fioit.  Et  au  com- 
mencement de  la  rue  où  elle  demeuroit,  les 
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laiiBEa en ieui^ ëisànt i^  fii^sous a'o;^^  pomt 
c  de  briiit  dans  un  quarii-d' heure ,  retirer**» 
f  voua  en  \ùos  logis ,  et  sur  les  trdîs  ou  quatre 
*  heures ,  retenes  ici  mo'quéryr.  â  •      -  ^ - 

€  Ce  qu^ils  firent  »  etn'oyautnulbruit^M 
retirèrent.       '    .     • 

«  Le  Jeune  princes'én  alla  tout  (b^oit  thék 
son  advoeat*,  et^  trouva  la  porte  ouverte 
comme  on  le  luy  a  voit  promis.  Mais  en  mon*^ 
tant  le  degré ,  rencontra  le  mary ,  qui  atoit 
en  sa  main  une  bougie ,  du  quel  il  fust  plustot 
veu,  quh'l  ne  le  peust  advise^.  Toutefois  amour 
fui  donne  entendement  et  hardiesse,  où  fl 
bâille  nécessilézv'iit.  que  le  jeutië  prince  s'eîl 
vînt  droit  àîuy  v^t  lui  dîst  :  «  Môlasieur  l^ad- 
«  ^wcat ,  vous  i&avéz  la  fiance  que  moi  et  tous 
«  ceux  dé  ma  maison  avons  'eue  à  vous ,  et 
«  <que  je  vous  tiens  de  meâ  meilleurs  et  plt» 
t  fidèles  serviteurs.  J'ay  bien  voulu  venir 
f  vous  visiter  prîvément  tant  pdur  vous  re- 
€  commander  mes  affaires ,  que  pidur  vous 
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c  prier  que  me  donniez  à  boire  $  car  j'en  ay 
«  grand  besoin ,  et  ne  dire  à  personne  du 
«  monde  que  j'y  sois  venu;  car  de  ce  UôB 
«  m'en  faut  aller  à  un  -autre  Où  je  ne  veux 
«  estre  cogneu.  m  Le  bonhomme  advocat  fut 
tant  aise  de  l'honneur  que  ce  prince  lui  lay* 
soit  de  venir  ainsi  privément  en  sa  maison  t 
qu'il  le  mena  en  sa  chambre ,  et  dit  i  sa 
femme  qu'elle  opprestât  la  collation  des 
meilleurs  fruicts  et  confitures  qu'elle  pourw 
roit  finir.  Ce  qu'elle  fit  très  volontiers,et  l'ap* 
presta  la  plus  honneste  qu'il  lui  fut  possible  ^ 
et  nonobstant  que  l'habillement  qu'elle  por* 
toit  d'un  couvre^chef  et  manteau  ^  la  mons»- 
trat  plus  belle  qu'elle  n'avoit  accoustumé,  si 
ne  fit  pas  semblant  le  jeune  prince  de  la  re- 
garder ,  mais  toujours  parlait  à  son  mary  dé 
ses  af&ires  ^  comme  à  celui  qui  les  avoit  tou- 
jours maniées. 

€  Et  ainsi  que  la  dame  tenoit  à  genoux  1^ 
confitures  devant  le  prince  >  et  que  le  mary 
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alla  au  buffet  pour  lui  donner  à  boire ,  elle 
lui  dist-  qu'au  parlir  de  la  chambre ,  il  ne 
faiilist  d'entrer  dans  une  garde-robbe,  à 
main  droite»  où  bientost  après  elle  Tiroit  voir. 
Incontinent  qu'il  eut  beu,  remercia  l'advocat, 
lequel  le  vouloit  à  loute  force  accompagner , 
mais  il  l'asseura  que  là  j  où  il  alioit  n'atoit 
besoin  de  compagnie.  Et  en  se  tournant  de* 
vers  sa  femme ,  lui  dist  :  «  Aussi ,  je  ne  veux 
tr  pas  vous  faire  du  tort  de  vous  ester  ce  bon 
€  mary,  lequel  est  de.  mes  anciens  serviteurs  ; 
c  vous  estes  si  heureuse  de  l'avoir ,  qu'avez 
«  bien  l'occasion  d^en  louer  Dieu ,  et  le  bien 
€  servir  et  obéyr  ;  et  si  vous  faisiez  autre- 
c  ment ,  vous  seriez  bien  malheureuse.  » 

<  En  disant  ces  honnestes  propos,  s'en  alla 
le  jeune  prince  9  et  fermant  la  porte  après 
soi ,  pour  n'estre  suivi  au  degré ,  entra  de- 
dans la  garde-robbe,  où  après  quelemary  fust 
endormy,  se  trouva  la  belle  dame,  qui  le  mena 
dedans  un  cabinet  le  mieux  en  ordre  qu'îles* 
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toit  possible  ;  el  là  je  ne  fay  doule  qu'elle  lui 
tinttoutesses  promesses.  De  là,  lejeune  prince 
se  retira  à  l'heure  qu'il  avoit  dit  à  ses  gentils- 
hommes. Cette  vie  dura  assez  longuement.  » 

Tel  est  ce  conte  où  la  ruse  du  prince  sauva 
les  apparences,  l'honneur  d'une  belle»  trompa 
un  pauvre  mari  et  rendit  à  la  fois  deux  amans 
heureux. 

De  ce  premier  boudoir  des  amours  d'un 
roi  dont  la  maladie  et  la  mort  d'ailleurs  sont 
rien  moins  qu'édifiantes ,  puisqu'il  succomba 
d'un  de  ces  fléaux  dont  Vénus  elle-même 
frappe  ceux  qui  la  confondent  avec  la  Dé- 
bâuche  ,  sa  dégradation  et  non  sa  compagne» 
passons  aux  amours  si  célèbres  de  ce  prince 
avec  la  belle  Françoise  de  Foix,  comtesse  de 
Chateaubriant;  amours  intéressantes,  dont 
le  roman,  dont  le  théâtre,  se  sont  emparés  , 
comme  d'une  source  de  voluptés  et  d'intri- 
gues où  l'on  pouvait  puiser  à  longs  traits. 

Françoise,  fille  de  Phébus  de  Foix,  vicomte 
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de  l'Autrcc ,  et  de  Jeanne  d*Aydie,  fille  aînée 
et  héritière  d'Odet  d'Aydie ,  comte  de  Corn- 
minges,  naquit  vers  Tannée  1495.  Beauté 
rare 9  esprit  cultivé,  naissance  qui  ne  reoon* 
naissait  de  supériorité  que  les  princes  du  sang; 
tels  étaient  ces  dons  immenses  de  la  nature 
et  de  la  fortune ,  qui  s'étaient  réunis  sur  la 
tète  la  plus  charmante ,  pour  en  faire  un  ob« 
jet  d'admiration,  d'amour  et  à  la  fois  des  plus 
terribles  adversités  !.... 

La  belle  Françoise^  à  peine  âgée  de  qua- 
torze ans  j  épousa  Jean  de  Laval  de  Montmo- 
rency, seigneur  de  Ghâteaubriant.  Ces  noces 
magnifiques  se  firent  en  1509.  Cet  époux 
fortuné  n'avait  alors  que  vingt-^quatre  ans  ; 
ainsi ,  nos  deux  époux ,  ignorés  en  quelque 
sorte  dans  un  ancien  château  de  la  Bretagne,' 
se  faisaient  un  univers  de  leurs  innocentes 
félicités,  se  livraient  tout  entiers  à  cet  amour, 
d'autant  plus  durable,  qu'il  s'est  légitimé 
dans  la  sainteté  des  sermens,  et  quei  Mn  de 
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marcher  escorté  de  remords  et  de  repentir, 
il  sourit  à  son  excès  même)  dont  h  re^ 
lîgion   lui  permet  les  divines  extases  I.... 

Dans  cet  Ëden  terrestre ,  autorisé  par  les 
]Mrètres  et  la  loi ,  jusqu'aux  plus  voluptueuses 
nudités,  elles  oiit  leur  innocence  !....G'est 
Adam,  c'est  Eve,  libertins  sans  libertinage ^ 
cyniques  sans. cynisme,  prenant  partout  lana- 
ture  pour  guide,  et  leur  hymen  pour  apologie!.  • 

Ces  adolescentes  années  de  not)re  héroïne, 
se  passèrent  donc  dans  cette  douce,  dans  cette 
habitude  calme;  cette  rose  éclatante,  dis-je, 
laissait  ainsi  l'amour  effeuiller  quelques  feuilles 
de  son  calice ,  sans  perdre  de  son  éclat ,  plus 
belle  même ,  un  peu  épanouie ,  elle  n'en  avait 
que  plus  d'arômes,  plus  de  majesté ,  de  splan- 
deur,  et  l'heureux  possesseur  de  tant  d'at- 
traits,  doutait,  dans  ses  bras,  si  l'épouse  ne 
l'emportait  pas  encore  sur  la  vierge  !!.•.. 

Le  souffle  corrompu  des  cours  devait  ren- 
verser un  si  charmant  édifice,  et  flétrir  dans 
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un  royal  adultère,  la  plus  belle  vie  de  femme 
qui  soit  sortie  des  unions. célestes  !.... 

Déjà  François  W  était  monté  sur  le  trônai 
mais  plutôt  en  visir  a\ide  de  toutes  les  jolies 
femmes  de  ses  États,  qu'en  prince  sage  et 
pudique  qui  respecte  la  foi  jurée  dans  ses 
sujettes  vertueuses.  Le  roi  libertin ,  toute  la 
cour  est  libertine;  vingt  tôtes  couronnées  nous 
en  offrent  le  scandaleux  exemple.  —  Ce  prin* 
ce ,  qui  pensait  qu!une  cour  sans  femmes  est 
une  année  sans  printemps  y  unprintemps  sans 
roses ,  ne  manqua  pas  d'avoir  une  sorte  de 
police  complète  de  ses  galantes  tyrannies , 
active  et  habile  à  lui  dénoncer  tout  minois 
féminin  qui  osait  être  joli ,  sans  payer  ladime 
à  ses  autels;  ce  monarque  voluptueux,  en 
inféodant  ainsi  les  grâces  et  la  beauté  des 
françaises,  s'était  fondé  un  empire  absolu 
sur  toutes  celles  qui  lui  semblaient  dignes 
du  mouchoir;  la  belle  comtesse  de  Chateau- 
briand, dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse, 
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quoique  reléguée  au  fond  d'un  château  bre- 
ton  j  ne  pouvait  manquer  d'être  découverte , 
d'être  trahie  par  ses  propres  parfums;  des 
émissaires^  tels  ces  Arabes  qui  parcourent  la 
Gircassie:,  la  Géorgie,  pour  procurer,  à  prix 
d'or,  à  des  sultans  plongés  dans  la  mollesse , 
les  plus  belles  femmes  du  Caucase....  des 
émissaires »tdis*je ,  avaient  instruit  sa  galante 
majesté  qu'une  odalisque  enchanteresse  avait 
Taudaçe,  V impiété  même  de  soustraire  ses 
charmes .  à  son  puissant  souverain ,  et  cette 
odalisque,  enfoncée  dans  les  légitimités  de 
Thymen,  osait  encore  n'être  aimable  que 

pour  son  époux — r-  Il  n'en  fallait  passant 

pour  être  traduite  à  la  barre  d'une  cour  qui 
traitait  de  crime  (TEtat  toute  vertu  conju- 
gale. En  effet ,  la  belle  comtesse  fut  condam- 
née à  paraîtra,  avec  le  comte ,  à  cette  cour, 
Qcéan  de  galanteries  où  l'honneur  de  tant 
d'époux  avait  déjà  fait  naufrage. 

^  La  sesnte^ce,  01). le  conçoit)  fut  lancée  sous 
I.  4 
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les  formes  les  plus  séduisantes  $  une  ôdéiiV 
ravissante  d'ambre  royal  dérobait  le  poison  f 
le  prince ,  dans  une  lettre  officieuse ,  p^omet^ 
tait  au  comte  de  Châteailbriant  des  riehësSctt, 
de  nouveaux  honneurs  >  il  adulait  son  orgueil 
en  le  flattant  d'un  h&iit  grade  dahji  Tarmée^ 
qui  réclamait  d'âilliôurs  sa  jeune  i^rdeur)  puis^^ 
il  lui  reprochait ,  avec  un  spirituel  etijoue^ 
menty  cette  jalousie  ombrageuse  qui  enlevait^ 
dans  la  personne  de  Tadorable  comtesse,  Gkm 
plus  bel  ornement  à  la  cour.  Enfin ,  il  priait, 
et  la  prière  d'un  ik)i  C'est  un  ordre  I 

Cependant  le  comte  ne  se  rendit  pas  d'a- 
bord à  ces  raisons  spécieuses;  il  adorait  s& 
femme j  Tair  des  cours,'  l'ambition  qui  y  rè- 
gne, n'avaient  pu  encore  corrompre  ses  sënti- 
mens,  sa  tendresse  pour  sa  belle  Françoise  ^ 
et  ridée  seule  de  voir  tant  de  grâces  et 
d'ingénuités  perdues  sous  le  baiser  banal 
d'un  homme  qm  i  ne  cherchant  jamais  une 
âme,  mais  oniquemeât  iin  coi'ps,  daiiis  une 
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nimvelle  conquête,  n*y  trouvait  que  le  vain 
fantôme  des  plaisirs....  Cette  pensée  seule, 
dis-je,  jetait  l'épouvante  et  le  désespoir  dans 
soin  coeur  navré  d'inquiétudes 

Afin  de  parer  aux  premiers  efforts  d'une  si 
puissante  sédu^ion,  le  malhe«ireuK  comte, 
iBt-oû ,  partit  seul  pour  Paris ,  et  malgré  la 
loyale  et  piressante  invitation  d'accourir  avec 
la  comtesse  pour  embellir  des  tournois  de  sa 
f^l^èseîice ,  H  êludà  par  toutes  sot'les  de  ruses 
rafirou^e  nécessité  d'emmener  la  belle  <;om- 
tesse  ^î,  en  conséquence ,  resta  dans  ce 
bhfttéau ,  théâtre  de  son  premier  et  innocent 
bonheur  y  et  qui,  bientôt,  hélas  1  devait  se 
changer  pour  elle  en  cachot  éternel...  une 
chambre  ardente î...  un  échâffatiiâ  sanglamU 
tvdrpible!  !!...  lmiî; 

U'inexplicable  destinée^e  ^airait  donc  ai nsi 
à  cnûiuler  sur  un  seul  Iront  l'opulence,  la 
beauté,  la  jeunesse,  le  rangv>ï'esprit,  ime 
beMe  &nie,  q«e  pour  fair©  tomber  à  la  fois 
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tous  ces  trésors  sous  un  coup  de  poignard , 
après  la  plus  douloureuse,  la  plus  humiliante 
captivité?.. 

Cette  épouse  qui  folâtrait  dans  ses  apparte- 
mens  9  les  verra  transformés  en  prison  obscu- 
re, en  cloître  impitoyable,  sa  chambre  nup- 
tiale sera  sa  chambre  ardente ,  son  Saint-Lia- 
zare  ;  un  jeûne  austère  desséchera  ses  belles 
formes soyeusesd' embonpoint  et  de  fraîcheur; 
Ces  appas  magniûques  qui  veulent  rompre 
leurs  lacets  dans  leurs  bonds  amoureux,  s'af- 
faisseront comme  la  neige  sous  des  rayons  ar- 
dents... Et  son  époux  même,  cel époux  qui 
mettait  son  bonheur,  son  orgueil  à  porter  ses 
chaînes,  deviendra  bientôt  pour  Timpru* 
dente  captive  un  geôlier  implacable  !;...    ..  i 

Mais  cessons  d'anticiper  sur  les  évènetnensv 
et  disons  ce  que  fit  le"  comte  dans  sa  pru- 
dente méfiance  d'un  roi  dont  il  connaissait 

les  mœurs  dissolues.  ir     ' 

f. 

Soupçonneux,  avec  trop  dejWOtifs^c  Vér 
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trc^  le  conoite  de  Ghateaubriant  avant  son  dé- 
part pour  la  cour  des  Tuileries  ,  fit  faire 
deux  bagues  absolument  semblables ,  et  lais- 
sant Tune  entre  les  mains  de  la  comtesse,  il 
lui  enjoignit  expressément  l'ordre  de  demeu- 
rer au  château,  et  de  ne  jamais  quitter  cet 

asile ,  sauve-garde  de  son  honneur ,  a  moins 

> 

toutefois  que  la  lettre  qu'elle  viendrait  à  re- 
cevoir par  la  suite  de  lui-même,  ne  contint 
la  seconde  bague ,  qu'il  emporta  comme  une 
sorte  de  sylphide  qui  veillait  sur  sa  pré- 
cieuse personne  ;  mais ,  hélas  !  ces  pauvres 
maris  ne  songent  pas  à  tout ,  dans  leurs  om- 
brageuses méfiances;  et,  à  cet  égard,  les  con- 
tes fort  croustilleux  de  ce  bon  La  Fontaine  qui 
écrivait  en  libertin  sans  s'en  douter ,  nous 
l'apprennent  amplement,car  un  valet  mis  dans 
la  confidence ,  vint  à  trahir  notre  infortuné 
Ménélas/François  I^^  ayant  fait  faire  une  ba- 
gue tout- à-fait  pareille ,  la  comtesse  d'ailleurs 
toujours  i!^m(»e9  chagrine  au  fond  de  cacher 
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tous  ses  avantages  dans  une  retraite  de  pro- 
vince, et  conséquemmenta^dede  wir  en  face 
ce  roi,  la  terreur  des  maris,  le  Lovelacedeson 
royaume ,  ne  manqua  pas  d'accourir  joyeusot 
sur  les  ailes  du  plaisir  et  de  Tespérance  ;  d'un 
côté ,  forte  de  sa  vertu ,  d^un  autre ,  faible  de 
sa  coquetterie;  et  enfin,  quoique  se  promet- 
tant bien  de  résister  à  toutes  les  séductions 
de  Tamour,  charmée  en  secret  de  faire  dan- 
ser, comme  un  enfant ,  cet  amour  sur  ses  ge-^ 
noux,  qui,  malgré  sa  couronne»  ne  lui  parais* 
sait  nullement  redoutable. 

En  eflfet ,  elle  parut ,  au  déseqioir  de  son 
époux  trompé,  qui,  vainement  possesseur  de 
la  bague  de  sûreté^  se  convainquit,  mais  trop 
tard,  qu'un  &ible  anneau,  fût-ce  même  celui 
d'Eleazar  ou  bien  celui  de  Gjgès  (i),  nQ 
saurait  garder  les  attraits  d'une  £emme  sur 
laquelle  un  roi  puissant  a  jeté  ses  passions 
absolues  !.... 

(f  )  Talisman  àrec  lequel  on  se  rendait  intnible. 
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Le  destin  du  comte  fut  donc  accompli  dans 
toute  sa  honte;  la  jeune  comtesse,  comme 
une  Paméla  éperdue ,  habituée  à  vivre  dans 
des  voluptés  légitimes,  à  ne  connaître  d'autres 
délires ,  que  ces  délires  dont  la  vertu  même 
autorise  toutes  les  délices,  respira  à  son  tour, 
8ur  les  lèvres  d'un  prince  vicieux,  le  délire 
du  vice,  les  transports  convulsifs  de  Tadul- 
lère  ;  elle  goûta  peut-être  plus  de  voluptés , 
puisqu'elle  brisa  plus  d'obstacles ,  et  qu'elle 
8e  dépouilla  de  tous  ses  voiles  devant  un  autre 
homme  que  son  époux  ;  mais  le  feu  du  re- 
mords brûla  sur  sa  bouche  avec  le  premier 
baiser  de  son  crime ,  mais  dans  ces  extases 
sataniques ,  le  forfait  mêla  se^  terreurs  aux 
effusions  du  plaisir ,  et  la  bouche  de  son  sé- 
ducteur laissa  sur  la  sienne  le  stigmate  d'une 
éternelle  ignominie  ! . . . 

Ce  fut  au  point  qu'à  la  cour  on  l'appelait 
la  Messaline  du  Loui^re  ! . . . 

«  L'honneur  est  comme  une  île  escarpée  et  sans  bords , 
OnD'MKNH'Plas  rentrer  dès  ;qo'ra«o^  dehorti  » 
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Les  iemmes  ^n  général  soot  cilées  pour 
passer  d'un  excès  à  un  autre;  c'est  Toî- 
seau  qui  saute  de  branche  en  branche;  n'en  a-t- 
on pas  vu  courir  d'un  couvent  à^un  boudoir 
de  prostitution...  ou  bien,  Phryné  galantes, 
le  chiffre  de  la  préfecture  sur  le  front ,  en- 
trer ,  toutes  contrites ,  dans  un  cloitre ,  et  au 
lieu  de  ces  fleurs  qui  paraient  leur  ondoyante 
chevelure,  ceindre  une  guimpe  austère,  et 
dérober  à  jamais  aux  yeux  des  promues  ces 
appas  que  naguère  la  main  publique  pouvait 
posséder  aussi  facilement  qu'une  place  d'om- 

Oui  9  la  malheureuse  comtesse ,  victime  de 
la  fatalité,  fut  marquée  au  carcan  de  la  galan- 
terie, des  lettres  :  couriisafèedes  Tuileries/.^. 
d'abord,  &vorite  en  pied,  die  explore  son 
galant  opprobre,  et  régne  sans  réserve  sur 
toutes  ses  rivales  ;  sa  puissance  toute  royale 
éblouit  un  instant  sa  vertu ,  et  prostituée  à 
un  roi ,  elle  se  croit  un  moment  reine  elle- 
même;  mais  oelte  iUusion  Ait  de  courta  da- 
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réc;  Françoise'  ayant  été  fait  prison oier  à  la 
bataille  de  Pavie ,  la  haine  de  la  régente  la 
contraignit  de  se  retirer  en  Bretagne  ;  le  mo- 
narque ,  rentré  de  sa  captivité ,  la  comtesse 
chercha  en  \ain  à  faire  renaître  dans  le  cœur 
de  cet  amant  volage  une  passion  entièrement 
éteinte  ;  là  belle  et  sémillante  de  Heilly  •  de- 
puis duchesse  d'Étampes  (  car  toute  mal  - 
tresse  de  roi ,  alors ,  fùt-elle  née  sous  le  pa- 
rasol des  halles  >  sortait  duchesse  du  lit  mo- 
narchique ,  et  ce  qui  mène  une  femme  sans 
mœurs  aux  Madelonnettes  obtenait  alors  un 
écusson) ,  la  belle  de  Heilly,  dis-je ,  remplaça 
bientôt  l'infortunée  Ghateaubriant,  qui  après 
avoir  sacrifié  sa  vertu ,  devait  encore  voir , 
son  orgueil  foulé  sous  les  pieds  d'une  rivale 
insolente. 

On  rapporte  à  ce  sujet  que  la  nouvelle  con- 
cubine fieiirdelysée  exigea  de  son  royal 
amant  qu'il  redemandât  à  la  comtesse  les  bi^ 
joux  et  gages  d'amour  qu'il  lui  avait  donnés; 
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ce  prince  s'étant  prêté  à  cette  indigne  dé- 
marche 9  madame  de  Gbateaubriant ,  mortel- 
lement blessée  dans  sa  tendresse ,  madame 
de  Ghâteaubriant  qui,  i^euve  d'une  passion 
coupable ,  mais  profonde ,  espérait  garder  en 
secret  ces  témoignages  d'amour ,  derniers  dé- 
bris d'un  bonheur  qui  ne  devait  plus  revenir, 
rendit  en  effet  tous  ces  bijoux ,  mais  ce  ne 
fut  qu'après  les  avoir  fait  fondre,  idée  émi- 
nomment  profonde  et  ingénieuse,  en  ce  sens, 
qu'en  effaçant  ainsi  les  dons  du  cœur ,  elle 
ne  remettait  que  les  présens  matériels ,  qui 
cessaient  de  porter  ces  devises  galantes ,  ces 
sermens  de  fidélité ,  en  usage  alors  à  cette 
cour.  Voici,  rapporte-on  encore,  ce  que  la 
comtesse  dit  à  l'envoyé  du  prince  >  en  lui  re- 
mettant ces  lingots  :  «  Portez  cela  au  roy,  et 
«r  puisqu'il  lui  a  pieu  de  révoquer  ce  qu'il 
«  m'avait  donné  si  libéralement  ,  je  le  lui 
«  rends  et  lui  renvoyé  en  lingots  d^or  :  pour 
«  quant  aux  devises  ,  je  les  ai  %\  bien  em- 
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«  préintes  et  coUoquées  dans  ma  pensée  i  et 
c  les  y  tiens  si  chères ,  que  je  n'ai  pas  pu 
«  permettre  que  personne  en  disposast ,  en 
c  jouist,  et  en  eut  du  plaisir  que  moy-^même.  » 

Le  roi  sentit ,  maïs  trop  tard ,  tout  ce  qu'il 
y  avait  d'indélicat  dans  sa  cruelle  ambassade, 
et  répondit  au  messager  qui  lui  rapportait 
les  belles  paroles  de  la  comtesse  et  l'or  des 
bijoux  :  <c  Retournez-lui  le  tout;  ce  que  j'en 
«  faisois ,  ce  n'estoit  point  pour  la  valeur , 
«  car  je  luy  eusse  rendu  deux  fois  plus,  mais 
«  pour  l'amour  des  devises  :  et  puisqu'elle 
«  les  a  fait  ainsi  perdre,  je  ne  veux  point  de 
€  l'or  et  le  lui  renvoyé.  Elle  a  montré  en 
c  cela  plus  de  courage  et  de  générosité ,  que 
<  n'eusse  penser  provenir  d'une  femme.  » 

En  effet,  la  comtesse  de  Châteaubriant 
montra,  dans  cette  circonstance,  autant  d'es- 
prit que  de  dignité;  et  dans  ce  moment  ter- 
rible pour  la  vanité  d'une  femme  qui  voit  fé- 
toile  de  ses  favorites  sans  pâlir ,  on  ne  pou» 


-.co- 
dait donner  une  leçon  plus  piquante  ù  un 
monarque  qui  afBchait  son  inconstance  >  son 
ingratitude ,  et  donnait  la  preuve  si  humi- 
liante pour  lui-même,  qu'il  était  incapable 
de  goûter  les  voluptés  de  Târae  :  c'est  cepen- 
dant ce  même  prince  qui  sur  les  vitres  du 
château  de  Chambord  traçait  ces  vers ,  sous 
les  yeux  de  cette  même  comtesse  : 

«  Sauvent  femme  varie 
Bien  fol  est  qui  $*y  fie,, ..  » 

Qui  est-ce  qui  méritait  le  plus^  un  châti- 
ment 9  du  donneur  de  leçons  ou  de  la  dis- 
ciple ? 

L' ex-favorite  ne  survécut  pas  long-temps 
à  sa  disgrâce;  rentrée  dans  son  château,  elle 
y  mourut  le  16  octobre  1537;  mais,  hélas! 
de  quelle  mort,  de  quel  affreux  supplice!... 
Abandonnée  de  son  royal  ^amant  à  toute  la 
vengeance  d'un  époux  outragé,  le  comte, 
pour  effacer  la  tache  faite  a  son  honneur ,  la 
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fit  expirer  lentement;  pour  ajouter  à  ses  tor- 
tures et  à  ses  terreurs  I  il  lui  fit  habiter  une 
chambre  toute  tendue  en  noir ,  appareil  pré- 
curseur de  sa  fin;sesalimens  étaient  grossiers» 
et  lui  suffisaient  à  peine  ;  chaque  jour ,  le 
comte  lui  Taisait  des  reproches  sanglans  sur 
son  crime,  dont  l'opprobre  devait  s'éterniser 
au  chevet  de  sa  tombe;  en  un  mot ,  il  lui  fit 
boire  le  calice  du  repentir  et  des  teurmens 
jusqu'à  la  lie,  et  quand  il  eut  navré  cette 
âme  légère,  mais  délicate  de  mille  supplices , 
il  lui  ouvrit  lui-même  les  veines  avec  un  poi- 
gnard aigu ,  et  goûta  une  horrible  volupté  à 
voir  couler  les  dernières  gouttes  d'un  sang 
que  la  douleur  avait  tari  dans  sa  source  !..* 

TeUefut  la  fin  de  cette  favorite  qui  avait 
fait  tant  de  jalpuses  au  temps  de  son  triomphe 
et  de  sa  splendeur;  car  son  empire  sur  le 
cœur  de  François  I^^'s'était  éleyé  au  plus  haut 
degré  :  on  ne. Lui  reproche  pas  toutefois  d'en 
avoir  abi^sé  pojur^  dilapider  les  finances  de  Té* 
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lat  ;  non ,  elle  n'utilisa  ce  pouvoir  apke  ses 
charmes  lui  avaient  acquis  sur  l'esprit  du 
monarque  qu'en  faveur  de  ses  frères,  qui  fu- 
rent comUés  de  richesses ,  de  titres  et  d'hon** 
lieurs.  En  effet,  on  ne  saurait  lui]feire  un  re« 
proche  de  ses  prédilections  fraternelles;  mais 
rfaisftoire  inexorable  dit  que  la  belle  sultane 
bretonne  fut  non  seulcm^t  infidèle  à  ses 
sermons  de  femme,  mais  encore  à  ses  sér* 
meus  de  maîtresse. .  •  Ainsi ,  deux  adultères  : 

Adultère  d'ëpoase  !.. 
Aduttèit»  d'amante  !.. 

À  la  cour  d'un  roi  galant,  qui  cliange  son 
patàis  en  boudoh* ,  il  n'y  a  que  le  premier 
pas  qui  coûte  :  Brantôme ,  qui ,  dans  ses  con« 
teb  erotiques  et  facétieux,  avance  que  l'amiral 
Bonnivet,  l'heureux  préfSré,  posait  ici  sur  le 
iVont  du  monarque  cette  parure  grotesque 
dont  lui-métne  avait  fait  présent  à  tant  de 
tnaris. .  .Ce  prince,dit  Brantôme,âtant  allé  ren* 
dro  une  visite  àla  comtesse,  et  étant  entré  Ih'Q9* 
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queMént  dans  âon  dpfmrteûient ,  sans  qu*aû-<» 
cun  domestique  annonçât  te  roi,  l'amirai^qui 
se  trouvait  près  de  sa  belte  amie,  ayant  heu« 
reusement  ^Mendû  les  pas  d*un  homm^ ,  eut 
encore  le  temps  et  l'adresse  de  se  tenir  bloti 
dans  la  chieminée  sous  des  feuilles  qu'on  met<^ 
tait  alors  dans  les  appartemens  pour  les  rafraî- 
chir en  été.  C'était  l'usage  alors.  —  Après  une 
conversation  assez  vive,  etmémeamère  entre 
te  roi  et  madame  dé  Ghàteaubriant,  conversa*' 
tion  qui  révélàU  lessecrelS  soupçons  du  princci 
François!*^,  affectant  d'être  pris  soudain  d'tm 
pressant  tièsoiâ  /  ne  voulut  pas  se  doiâier 
la  peine  d'alter  où  Ton  va  ordinairement,  et 
ne  se  gênant  pta  devarit  sa  tiiaîtrêssê,  il  satis^ 
fit,  par  malice,  ce  même  besoin  dans  là  chenn^ 
née,  où  il  se  dMitait  bien  que  fami  rai  Bonni- 
vet  s'était  caché  squg  tes  feuilles.  On  conçoit 
que  le  pauvre  amant  se  garda  bien  de  bouge^^ 
il  y  allait  de  là  liberté,  delà  vie  de  la  comtesse 
et  dé  là  sienne  ;  il  reçut  donc  une  immersioij 
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royalci  dont  le  roi  s'égaya  infiniment  dans  sa 
malicieuse  vengeance;  mais  l'amiral  ne  s'en 
estima  pas  moins  heureux  d'en  être  quitte  à  si 
bon  marché,  car  s'il  avait  été  innondé  d'urine 
monarchique ,  le  sang  au  moins  n'avait  pas 
coulé»  et  l'orgueil  blessé  d'un  grand  ne  l'é* 
pargna  jamais. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettront pas  une  très  longue  galerie  de  bou« 
DOiRS  royaux;  le  lecteur  doit  donc  s'attendre 
à  c^  que  nous  ne  ferons  qu'un  U;i  des  plus 
intéressansy  grapillcmt  ça  et  là  tout  ce  que 
la  galanterie  a  de  curieux,  de  même  que 
dans  un  vaste  jardin  brillant  de  mille  fleurs^ 
on  se  mettrait  à  cujeillir  les  plus  belles  pour 
en  remplir  une  corbeille. 

U  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  un  ordre 
chronologique 9  généalogique;  mais  qu'im- 
portent des  lacunes,  des  omission^!  que  le 
lecteur  soit  charmé ,  qu'il  prenne  un  vif  in- 
térêt à  nos  chambres  nuptiales ,  et  notre  but 
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sera  atteint ,  et  notre  joie  sera  complète  K... 

Par  ces  analyses  rapides,  on  a  dû  voir  que 
nous  ne  nous  appliquions  qu'à  choisir  les 
favorites  les  plus  célèbres  ,  sur  ce  théâtre , 
où  rignomînie  d'une  femme  devenait  offi- 
cielle ,  où  la  concubine ,  présentée  à  la  cour ^ 
trouvait  encore  un  époux  assez  vil,  assez 
lâche  pour  se  laisser  enrichir  au  prix  du  dés-^ 
honneur  de  sa  femme  !...  La  Vallière  s'offre 
conséquemment  à  nos  galans  pinceaux  ;  il  est 
vrai  que  nous  sautons  à  pieds  joints  plus  d'un 
règne  d'amour ,  mais  le  lecteur  a  dû  com- 
prendre que,  dans  les  proportions  d'un  ca- 
dre aussi  étroit  que  cet  opuscule ,  il  fallait 
nécessairement  ne  trier  que  ces  sommités  du 
vice  y  qui ,  malgré  tout  l'éclat  du  rang  et  la 
beauté  des  héroïnes  ,  n'en  subissent  pas 
moins  le  châtiment  de  l'histoire. 

J'étais  impatient  d'arriver  au  siècle  de 
Louis  XIY,  siècle  palpitant  d'amour  et  de 
dévotion.  Alors,  mon  sylphe ,  d'une  complai- 
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sance  à  toutô  épreuve»  me  transportai  commet 
dans  le  conte  de  Peau  dAm ,  d'un  clin- 
d'œil  sur  la  terrasse  de  Saint-Germain ,  préi^ 
de  l'antique  château,  boudoir  décrépit,  mvim 
lilé  par  le  temps,  vieillardaffublé  de  la  perruquo. 
du  moyen-âge,  mds  qui  n'en  porte  pas  moins, 
encore  sur  son  front  graveleux  l'empreinte 
ineffaçable  des  orgies  dont  il  fut  le  divan  sous 
le  règne  d'une  cinquantaine  de  princes,  prin* 
eesses,  rois  et  reines  !... 

L'ombre  du  roi- séducteur,  qui  erre  la, 
nuit  sur  la  cime  de  la  sublime  forêt ,  va  noua 
onvrir  elle-même  le  sérail  de  jeunes  viergea 
tombant  tour-à-tour  sous  sa  royale  baguettet 
autant  par  crainte  que  par  vanité,  autant  par 
amour  que  par  entraînement. 

Louis  XIV  était  pourtant  marié  avec  Tin* 
fante  Marie-Thérèse,  princesse  espagn<dii« 
Louis  XIV  était  pourtant  pieux  \  maïs 

ff  II  e^t  «yec  le  ciel  des  accommod«inen3 1  •  m 
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» 

et  quant  une  mère  se  serait  plainte  au  mof^ 
narque  suborneur  de  la  perte  de  sa  fille  i 
un  courtisan  n'aurait-il  pas  répondu  :  c  II  lui 
fait  9  madame , 

«  Bn  la  croquant  beaucoup  d'honneur.  » 

Le  jeune  roi  avait  eu,  en  secret^  pour 
maîtresse  mademoiselle  de  Ponsj  mais  ayant 
eu  lieu  d'admirer,  dans  les  bosquets  de  Fon- 
tainebleau ,  la  beauté  vraiment  merveilleuse 
de  mademoiselle  La  Mothe  Hmdineouri^ 
fille  d'honneur  de  la  reine ,  Tamant  volage 
quitta  son  premier  caprice  pour  se  jeter  & 
corps  perdu  dans  cette  nouvelle  intrigue ,  oii 
plut^ ,  je  dois  'dire ,  dans  une  double  inm 
irigue  y  car  il  n'avait  pas  laissé  4'apprèndrO 
que  mademoiselle  de  La  Yallièl*e,  pareillemeiit 
fille  d'honneur  de  la  reine,  soupirait  ed 
secret  pour  lui;  et,  intrépide  Mobin-dësn 
Bois  j  il  chassait  ces  deux  biches  à  la  fois,  -^ 

C'est  ici  qiMi  commence  1«  vigilanee  du  dite  dé 


1  ' 
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Lauzun,  qui,  Mercure  entreprenant,  favo- 
risa de  son  caducée  ces  amours  aériennes;  je 
dis  aériennes ,  car  nous  allons  voir  un  roi  se 
risquer,  comme  un  matou,  sur  les  gouttières^ 
et  exposer  une  majesté  à  tomber,  comme  un 
simple  sujet ,  de  plus  de  deux  cents  pieds  de 
haut  dans  un  bain  d'eau  fangeuse  I.... 

Nouveau  Léandre ,  Louis  XIY  gravissait 
donc  des  ongles  et  des  pieds,  pou^aller  rejoin- 
dre sa  Héro  sur  la  toiture  du  château  de  S.- 
Germain. Quels  obstacles  l'amour  ne  fait-il  pas 
franchir  !..••  II  ne  laissait  pas  ici  d'y  en  avoir 
de  très  grands  :  d'abord ,  la  duchesse .  de 
Navailles,  gouvernante  des  filles  d'honneur  de 

la  reine,  exerçait  sur  le  sérail  aérien,  huche 
dans  les  dernières  mansardes  du  château ,  la 
surveillance  la  plus  rigoureuse.  Il  n'est  telle 
qu'une  vieille  femme  pour  en  tourmenter  de 
jeunes  dans  des  voluptés  nocturnes  qu'elle 
ne  peut  plus  goûter  !....  Oui ,  la  duchesse  de 

Navailles  était  r<?vnnquç  féminin  de  jpe  harem, 
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si  difficile  à  conserver  intact  ;•-..  de  ce  pou^ 
hiller  charmant  dont  les  poules  se  trouvaient 
sans  cesse  menacées  par  des  renards  à  fleurs 
de  lis,  en  perruque  poudrée,et  à  talon  rouge!.  • 
£t|  en  effet,  la  Navailles,  quoiqu'un  vrai  dra- 
gon en  fait  de  poules  virginales ,  ne  put  em- 
pêcher que  deux  vautours  ne  fondissent  pen- 
dant la  nuit  sur  son  nid  de  colombes;  ces 
deux  vautours  étaient  Louis  XI Y  et  Lauzun! .. . 
Le  furet  Lauzun ,  Tamant  à  la  fois  de  deux 
princesses  de  Savoie,  logées  aussi  dans  les  com- 
bles, l'amant  de  trois  filles  d'honneur,  de  deux 
comtesses  et  de  cinq  baronnes,  était  parvenu, 
au  moyen  d'une  cloison  dont  il  détachait 
quelques  planches ,  et  à  l'aide  de  la  compli- 
cité  de  deux  domestiques  corrompus ,  à  qui 
il  avait  fermé  la  bouche  avec  des  cadenas 
d'or,  à  gagner  un  petit  escalier  dérobé ,  con- 
duisant aux  boudoirs  délicieux  des  damoi* 
selles  d'honneur,^  et ,  heureux  de  plaire  à  son 
roi|  d'être  Vami  du  prince  ^  dans  toute  la 
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force  du  terme ,  il  s'ofibit  poyr  guider  tes  pM 
inexpérimentés  du  jeune  monarque  »  éncùré 
Bovice  acrobate  dans  l'att  de  marcher^  sans 
bsJancier,  sur  le  bord  des  goutti^es.  •  •  ^ 

Hélas!  que  de  ^couronnes ,  ex- virginales ^ 
tombèrent  des  mansardes  de  ce  château  cbiif 
ees  escalades  nocturnes  I  effeuillées  sdus  far^ 
deur  de  baisers  brôtens,  soufflées  par  ied 
zéphirs  axAcureux,  fanées  9  eHes  altaient  se 
noyer  sur  les  vagues  de  la  Seine ,  et  ainsi,  de 
càute  eu  chute ,  l^onneur  des  filles  d'hon^^ 
neur  tombait  dans  Teau  !. . .  • 

U  ne  serait  pas  facile  ^  même  au  phis  hsi^ 
bUe  chroniqueur,  de  com|rt^  toutes  ces  coiii» 
rognes  froissées  dans  de  jeunes  en  îoOm 
étreintes  ;  U  y  en  eut  prèsqiie  autant  qu*on  en 
Wttd  d'artificîeUes,  dans  la  rue  Saint*0enis , 
pour  les  demoiseUes  qui  5  marchai^  vers  le 
temple  de  Thyménée,  attachent  leur  honneur 
figuré  daAs  un  bouquet ^ ^fleurs  d'orange, 
avec  une  épingle  au  côté  gawîhe  ;  le  tout  au 


^  ti  ^ 

"ptH  r&fsônhable  ■  de  4  firancs  IM)  mntfiBcfe» 
6t  I  coihthe  disent  les  bateleurs  de  place,  avtc 
tamamière  de  s'en  sentir. 

1a  comtesse  dé  Soissoûs  ^  k  brillante 
Oljrmpe  Mancini^  furent  aussi  des  couronnes 
^iffmdUées ,  et ,  ma  foi  »  tant  d'autres ,  que  les 
historien^  assirent  que  monarque  de  France 
d^eut  jamais  tant  d*enfans  de  l'amour.  Il  fallut 
mettre  en  réquisition  toutes  les  nourrices  du 
département  de  Seine*et-Oise  î. ...  car  si  les 

«  ff 

filles  (f  honneur  eussent  elles-mêm^  nourri , 
ion  î&ttraît  vu  alori'la  reine  Anne  d'Autriche 
itulTiè  (f  une  vingtaine  de  vestales ,  chacune 
avec  déni  poupons' pendant  à  leurs  nobles  et 
pudiquëF^ffiâTùelles/  -^  Mais  pourqtfd  ^e 
iailmclre  dif' gi^nid  âbMUrè  de  ces  Mtards , 
tous  il^ùls  des' vfièes  dTun  amlant  étmdémé'i 
liM'ibàtairâs  ne  sont-ils  piaa  tous  beaux  et 
iieufëtixl....  ■ 
^^'4le  fin'  poumnt  iaiMlàlé  au«  pruuelles 

Memtii'mt  épaules  ômrôes*  au  min  vol^ 
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laïque  et  pudibond la  tendre  et  mys^ 

tique  La  Yaliière  »  voluptueuse  et  dévote  à 
la  fois ,  tour-à-tour  s*agenouillant  devant  le 
prie-Dieu  et  aux  pieds  de  son  amant ,  ado- 
rant le  ciel  et  le  plaisir,  faisant  deux  part« 
dans  ces  anxiétés  amoureuses,  une  de  voluypté 
pour  le  corps ,  et  une  d'éternité  pour  Tame... 
ce  fut,  dis-je,  la  larmoyante  La  Yaliière,  im* 
mortelle  par  sa  chute  comme  par  son  repen« 
tir,  qui  sut  faire  survivre  dans  les  sentimen 
du  changeant  souverain ,  une  tendresse  du- 
rable, tant  la  vertu  a  d'empire  sur  le  cœur.iç 

plus  perverti  ! —  Doublement  adorable 

sous  la  guimpe ,  elle  aîouta,  par  sa  fuite  dans 
un  cloître  de  Carmélites ,  à  un  amoiir^  éteint , 
le  feu  piquant  de  nouvelles  difficultés  ;  sous 
cette  bure  d'ébène  qui  rdevait  Talbâtre  de 

son  sein,  elle  apparut  à  Louis  XIV  pomme 
une  autre  femme,  comme  une  secondes  Ift 
Yaliière  »  plus  belle  ^e  la  premièrex*  •»  Jfa- 
guère  ce  n'était  qu'une  femme  vulgaire» 
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presqu'une  grisette  qui ,  dans  sa  mansarde , 
reçoit  furtivement  son  carabin  dans  sa  couche 
montée  en  chevalet;  alors  c'est  un  ange  qui 
a  revêtu  ses  attraits  d'une  volupté  presque 
divine;  si,  au  lieu  du  satin  des  cours,  de 
l'ambre  y  dès  pierreries ,  des  plumes ,  et  de 
tout  ce  cortège  enivrant  qui  ajoute  encore 
tant  d'éclat  à  la  beauté ,  au  lieu  de  ces 
formes  presque  nues,  voulues  alors  par  l'étî* 
quette  de  ces  nudités^ et  de  ce  faste  ordon- 
nancé avec  symétrie  par  le  grand  costumier 
du  château  y  ce  n'est  plus  qu'une  batiste 
de  neige  qni ,  en  ceignâat  un  front  d'ivoire , 
cache  à  jamais  les  plus. belles  tresses;  au  lieu 
d'un  éventail  éblouissant  de  diamans,  un  ro« 
saire  lugubre  dont  les  grains  rappellent  sans 
cesse  à  la  bdle  pécheresse  ^  que  de  grain  en 
grain^  ou  de  jour  en  jour,  nous  approchons 

delà  tombe !••• 
Mais  Louis  XIV  n'en  était  que  plus  épris; 

sous  le  cilice  qui  mettait  le  Ciel  entre  sa  mat« 


iKABè  «t  lui  y  et  par  cette  barrière  «àc^ée  /  k 
dérobait  à  sa  passiojt  fougueuse ,  La  Vàlliére 
ne  lui  eh  paraissait tpie  phrs  jofîe,  que  plus 
«éâuîsante;  telle  une  femme  demi-nue ,  enTe« 
loppéë  d'un  nuàgé  diaphane,  sur  le  bord 
iTun  abîme  profoiid/nlous  àppài^ftraît  dàné 
nos  songes;  en  Tain  'ttous  tendrions  noÀ  fnHaié 
avec  ardeur  vers  ellèi  im  obstacle  însurmKmi 
table  nous  en  sépRarè  fil  faut  endurer  le  suf^ 
ptîce  de  mille  désirs  impuissans,  tl  se  réveH^ 
1er  fatigué  du  rêve  le  plus  crùèl  t. .  :  • 

Ainsi  setiffrait  Louis  XÏVî^Nos  sens  'sont 

.     •  •  -.        , 

si  ingénieux  à  se  créer  dé  hotfvelleé  illûsioM 
dans  la  même  maltt^slél  Et  on^ut  dire  i 
cièt  égard  que  hoïi'e^fmiatgîttitrotf^  sans 

cesse  sur  un  lac  tfe  foires  rôveriès!  iia  folîé 

•      .  f    • 

tient  le  gouvernail  de  cet  eèqfaîf  i  'et  la  sa- 
gesse, entraînée  dans  maint  '  écuèil  v  ne  pétA 
manquer  de  faire  naufrage.  •• . 

La  iflncfhésse W^  îfevaîMes  s'étahl  aperçue» 
niais  (fop'tàtd  ^'  ail  ^âu^t  «mglant  et  miébô 
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éè  069  ^ifi0B  t#ebis ,  que  dois  loUpe  faVns^ 
sans ,  avaient  pénétré  ^ns  le  bercail ,  y  fit 
«odler  des  barreaux ,-  d^énorines  grilles. . .  * 
Il  était  bien  temps,  ma  fèi  !..*  tes  grillesi,  les 
WfTom.  né  peuvent  pas  rendre  leur  frat- 
dieur  à  des  couromnes  virginales  effeuiUSs 
les  grilles  de  ma^aime  de  Navailles  ét^iéttt 
tlonè  tout"»à-&it  la  précaution  imitilel  • 
Cep^ttdant  4a  Heine-mèrë ,  Anne  d'AfUtt^i^ 
«be^  était  furieuse^  cescandaU  r^^'geait  prd- 
Ibndément;  d'un  autre  cdté^  à  part  sessenlS^ 
fnms  relkieax  »  elle  trouvait  inconvenant  ik 
m^e  grotesque  de  supposer  pendant  la  Wuit 
te  premier  roi  du  monde  avec  un  étourdf, 
te  duo  de  La'uzun ,  lancé  sur  les  gouttièpe^ 
ieoB[inieubsomnambule,[et  fournir,  par  cesiïh- 
décentes  équipées,  des^ narrations  érotiquesaû 
Mercure  ^fcîFmnce.  àbûWgtteil  dereinen*^ 
tait-il  pas  justement  blesèK3*d€lvoirâùséi  iiesdei^ 
niers  étages  du  château  traités cèmmédésihsni* 
sardes  de  modistes,  et  le  maître  d'une  graïi^ 
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nation  [s'y  risquer  comme  un  commis  mar« 
chand  en  bonne  fortune.  •  •  • 

Nous  bornerons  là  les  gaudrioles  'du  grand 
roi  I  car  il  faudrait  une  petite  encyclopédie 
de  Vénus  pour  passer  en  revue  toutes  les  oda- 
lisques qui  figurèrent  au  sérail  de  ce  monar- 
que :  disons  seulement  que  la  pauvre  petite 
La  Yaliière»  usée  dans  le  cœur  de  son  léger 
^mant ,  fut  sacrifiée  à  la  langoureuse  Fon- 
fanges ,  filie  d'honneur  de  Madame  ;  belle 
comme  une  Gircassienne  au  cou  de  cygne  y  à 
la  taille  cambrée,  aux  lèvres  de  rose,  elle 
avait  enfin,  pour  achever  de  faire  perdre  la 
tête  au  sultan  de  Versailles  >  un  œil  bleu 
comme  un  ciel  d'Italie,  des  contours  d'ivoire, 
mobiles,  roses  et  blancs,  blancs  et  blenx ,  de 
veines  qui  les  sillonnaient  comme  des  fils  d'a- 
zur; ajoutez  ,pour  combler  la  séduction, de  lon- 
gues paupières  pasmodiques  qui ,  en  se  levant 
et  en  s'abaissant,  pressaient  le  cœur,  comme 
dans  un  étau  de  douleur  et  d'espérance.  «  • 
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Biusy  Babutiriy  historien  facétieux  de 
tout  ce  qui  se  passa  au  royal  sérail ,  raconte 
et  s'égaie  sur  toutes  ces  fadaises  dans  les  plus 
grands  détails  :  à  travers  tout  cela,  Louis  XIV 
faisait  scrupuleusement  ses  dévotions,  et  la 

bouche  encore  tiède  de  tant  de  baisers  adul- 
tères,  s'approchait  des  sacremens,  et  rece- 
vait de  son  confesseur  la  réputation  d'un 
prince  singulièremeni  pieux  :  pour  moi ,  je 

n'entends  rien  à  ce  galimathias ,  car  le  ciel 
veut  que  l'on  soit  époux  chaste,  que  Ton  res- 
pecte l'innocence  des  vierges ,  et  surtout  que 
Ton  n'abuse  pas  de  son  royal  ascendant  pour 
les  séduire  1.... 


Nous  touchons  enfin  à  ce  siècle  immortel 
en  galans  forfaits,  en  cyniques  turpitudes, 
me  dit  mon  sylphe  ;  mais  avant  d'aborder  ce 
sujet  graveleux ,  avant  de  plonger  ses  bras 
nus  dans  cette  cuve  dégoûtante  de  crimes  et 
de  dissolutionsiil  faut  mettre  des  gants  d'acier 
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I 

pour  en  éviter  le  mortel  contact ,  il  ftilrt  $ 
dis*je  bien  s'attacher  au  frontun  masque  d^ 
verre,  comme  faisait  la  Brinvilliers,  en  com««f 
posant  ses  horribles  poisons,  pour  évitetf 
d'être  frappée  d'une  foudroyante  asphyxie. 

Il  serait ,  poursuivit  mon  sylphe,  imposai*^ 
ble  de  présenter  la  liste  scandaleuse  dé  toutear 
ces  fai^or lies ^  qui ,  fiancées  aux  vices  du  md* 
narque ,  surpassaient  en  pouvoir  son  épouse 
légitime,  bornons-nous  donc  à  citer  lés  célé^ 
brités  les  plus  impudentes  ;  ces  ignominieux 
boudoirs,  debout  dans  l'histoire  comme  lés 
carcans  de  la  place  du  Palais  de  Justice ,  qui 
s'offrent,  se  présentent  de  suite  au  mépris  dil 
philosophe,  et  mettons  en  scène  Jeanne  An- 
toinette Poisson,  marquise  de  Pompadour. 

Madame  de  Chateauroux,  maltresse  de 
Louis  XV,  venait  de  mourir.  (1745).  Un  bal 
masqué  à  l'Hôtel-de^ Ville  donné  au  roi  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  une  princesse 
Espagnole  fournit  à  Madame  d'ÉtiokMf  (  de^ 
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pais  Marquise  de  Pompadour  ) ,  nés  en  IT^Q, 
à  la  Ferté-sous-Jouarre ,  Toccasion  de  pro-* 
duire  ses  grâces  airec  quelque  avantage.  N-i«^ 
gQorant  pas  que  le  roi  cherchait  dans  le  bal 
quelque  beauté  digne  de  ses  secrètes  préfé«« 
rences»  elle  alla  vers  lui,  à  la  faveur  du  mas« 
que,  l'intrigante  lui  fit  mille  agaceries  cal^ 
culées,  et  parvint  ainsi  à  se  faire  jetter  le^ 
mouchoir  de  ce  polygame  couronné. 

Toutefois  notre  sultane  avait  reçu  une 
brillante  éducation,  quoique  fille  d'un  bou^ 
cher,  et  ne  laissait  pas  d'être  riche  par  son 
mariage  avec  Monsieur  Lenormand  d'Ëtiolest 
pénétrée  de  cet  éloge  prophétique  sans  cesse 
épété  par  sa  mère  «  quelle  était  un  morceau 
de  roi^  »  elle  eut  continuellement  à  la  pensée 
de  réaliser  cet  oracle  flatteur  pour  son  ambi* 
tion  :  en  effet ,  elle  n'épargna  rien  pour  atti« 
rer  Louis  XV ,  et  l'infâme  alla  jusqu'à  vendre 
sa  propre  fille  à  ce  monarque  sans  frein  et 
9ans  pudeur, . . 
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C'est  donc  sur  l'opprobre  et  le  cadavre  âé 
son  enfant  qu'elle  jeta  les  fondemens  hideux 
de  sa  fortune  !  Sa  fille  mourut ,  et  dit-on , 
d'une  maladie  secrète  j  dont  sa  grande  jeu- 
nesse ne  put  supporter  les  affreux  ravages  : 
toute  autre  mère»  repentante»  ouvrant  les 
yeux  sur  son  crime,  se  fut  retirée  de  la  cour» 
elle ,  au  contraire  »  s^appuyant  sur  ce  grand 
sacrifice ,  intrigua  de  telle  sorte  »  que  par  son 
habile  et  galante  diplomatie,  elle  arracha 
enfin  le  sceptre  du  favoritisme !••• 

Mais  le  ciel,  toujours  juste ,  la  punit  bien- 
tôt d'une  manière  terrible  et  exemplaire ,  en 
la  frappant  d'une  indisposition  dégoûtante  qui 
lui  interdisait^les  principales  fonctions  de  sa 
place.  En  outre ,  car  si  son  crédit ,  si  sa  for- 
tune immense  ne  cessaient  d'augmenter ,  la 
haine  du  peuple  croissait  davantage  ;  et  mal- 
gré les  cachots  de  Yincennes  et  de  la  Bastille 
que  cette  exécrable  femme  remplit  de  ses 
nombreuses  victimes  (entr'autres  Latude , 
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immortel  par  sa  longue  captivité  de  trente- 
cinq  ans  et  ses  malheurs),  les  pamphlets,  les 
sonnets,  les  épigrammes,  les  satires  sanglantes 
pleuvaient  sur  l'infernale  mégère  qui ,  quoi 
que  secondée  de  la  police ,  n'avait,  pourtant 
pas  assez  de  puissance  pour  découvrir  les  au- 
teurs de  ces  rimes  vengeresses ,  et  tarir  dans 
$a  source  l'encrier  philosophique ,  toujours 
fécond  en  vérités  populaires  !•*•  ,^ 

Ainsi ,  la  Pompadour  avait  beau'  soudoyer 
mille  espions,  la  réyélation  de  toutes  ses  infâ- 
mie3  circulait  dans  le  peuple,  dans  les  salons, 
à  Isbcour  même ,  et  démasquait  ses  déborde- 
mens  à  la  face  de  toute  l'Europe.  Çfoîrait-on, 
par  exemple,  que  pour  divertir  le  monarque, 
blasé  sur  tous  les  plaisirs,  Berryer,  lieutenant 
de  police,  envoyait»  chaque  matin,  au  prince» 
par  les  ordres  de  la;favorjte>  le  tableau  mons- 
trueux de  toutes  les  galanteries  qui  se  pas- 
saient pendant  vingt-quatre  heures ,  dans  la 

capitale?,...  Oui,  }a  police  était  chargée  de 
I.  6 
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.  Que  la  mitore  ainsi  qae  l'art  forma  , 
Pour  le  plaisir  ou  bien  pour  TOpéra , 
Qu'une  maman  avisée  et  discrète , 
Au  noble  lit  d'un  fermier  éleva, 
Et  que  l'amour,  d'une  main  plus  adroite , 
Sous  un  monarqne^ntro  deux  drap^  plaça. 
Sa  vive  allure  est  un  vrai  port  de  reine  ^ 
Ses  yeux  fripons  s'arment  de  majesté, 
Sa  Toix  a  pris  le  ton  de  souveraine, 

m 

Et  sur  son  rang  son  orgueil  s'est  monté,^... 

J'ai  dit  plus  haut  que,  frappée  id' une  infir- 
mité repoussante^  la  favorite  se  fit  l'ordonna- 
trice des  débauches  du  prince.  En  effet,  elle 
ne  mit  aucun  frein  <^  l'impudeur  de  ses  sales 
complaisances,  et  pour  se  créer  un  nom  dans 
les  phases  de  cet  infâme  emploi ,  elle  créa  ce 
fameux  Parc-aux-  Cerfs ,  qui  devint  la  Go^ 
morrhe  de  ce  règne ,  et  passera  sur  l'océan 
de  Tavenir,  comme  un  bagne  de  libertinage 
dont  Lampsaque  même  eût  rougi  ! 
'  En  outre  de  cet  empire  qu'elle  s'assurait 
Ainsi  sur  les  sens  d'un  roi  uniquement  occupé 
de  ses  orgies ,  elle  sut  s'en  ménager  encore 
un  plus  puissant  sur,  ]a  partie  politique  du 
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gouvernement,  en  se  créant  elle-même  pr^- 
mier  ministre ^  dispensateur  déâ^  finances, 
des  rangs,  des  honneurs,  des  {flaces,  des 
emplois ,  et  surtout  des  lettres  de  cachet }.  ce 
qui  fit  dire  à  Frédéric  de  PriisW>  que;  la 
monarchie  de  Louis.XV  ét^  /^^jrèg/îe  des 
Trois  Cotillons  ;  '  niàdame  dé  Pompadour 
était  Cotillon  II ,  comme  madame:  de  Ghâ- 
teauroux  avait  été  CotUlonl^'^iyiet  ^ comme 
plus  tard ,  la  Pubarrl  fut  GotiUon  (IL  («a  ha*^ 
taille  de  Rosbach  contre  les  Prufi^sÎQus ,.  avait 
été  perdue  sous  c^tte  jnonar,chie\en  jupajas; 
et  le  chef  derÉtftt'étaTl  ici  assez  îoipfudept 
poAir  faire  spbmerger  la  gloire  nationale  dai^ 

le. itorrent  de  ses  galanteries  I....\  J:.j 

^pfin  I  |a  trop  célèbre  Pompadi^^H{ui  a 
attaché  80îQ^;nom  à  tant  de  choses  ou  hon^ 
teu^e§  ou  frivoles ,  mourut,  jeune: encore,  le 
15  avril  1T64,  en  demandant  hautement  paii^ 
don  de  tout  le  scandale  qu'elle  avait  causé. 
Loui3;^Vjtentiè]^em^t^,.maté^^^        dans  S96 


^ 
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attacbdflOQAS,  nç  ^^ersa  pas  une  aeuia  larme  die 
regret.  Tout  le  p^rp^^u^f-jElerfs  n'était-il  pas 
là  pour  la  epi^er  I 

Que  (i'épi$»pibes  ji^oiirorent  sur  cette  impur 
dique  fayorite  i  ••*  Bornons-nous  à  celle  ci  : 

Gi-git  qa^Tictltiiaat  plas  d^namant  martyr; 
D09aDgliiui^in^omli«  lacoupe  flu plaisir  !..• 

Aprèë  la  Pom^dour,  une  foule  de  maî- 
tresses s'étendirent  dans  ces  draps  fastueux^ 
xxms  ^ntagieuXi  typhoïdes  î  épidémiques 
de  tant  d'infidélités.  A  oe  sujet ,  l'auteur  du 
/%7>vtaux-C^r^  raconte  qu^entre autres  tais. 
Lui  cdikTjB^SB  DE  Sadés  aurftit  égdement  par-* 
feB^géles  &vèi»rsdu  prince,  mais  vertueuse,  fièu< 
velle  Clarisse  Harlowe^  elle  n'aurait  séc^ 
comité ,  ^étfnime  l'héroïne  anglaisé ,  qUe  «ius 
Feffet  bbrrîWe  d'un  breuvage  inferittrf^^e 
Louis  XV  lui  aurait  fait  prendre ,  aîî<ài<ftf «ni 
moyeà  depk^tilles'de  chocolat  saupoudrées  de 

cantharides  ! Ce  procédé  tlê^ôëdàfcllôrt 

épouv^ntalile  >  rapp^lëfé  fitirteùtl  n)é<iaâi«jpue 


/ 

du  dac  de  Richdieijf .  Cependant  ^  tw^  pesf 
per$onns^ges  avaient  la  ppitrîne  chamarjréa 
de  rijUbi^iis^  de  crachats ,  d'ordres  de  méri^, 
tous  iosîgqe^  qui  i^^ienl  ;  J^Hiil^  Vhçmme 
de  àierpp  de  i^ertu^  dç  tc^Uni  ^^  de  coura^, 

gel.... tandis. qu'un  cœur  de  scélérat 

l)atlaU  sous  cette  poitrine,  plutôt  digne  de  la 
livrée  des  galères! 

.  L>  B4?^^9f(B  j^£.i$A(i<i'fttt  encon^une  vic- 
Ump:  49  {iow9  MjiionejSerOdrome  Lucrèce  » 
$}l^Jile  ?<rp|jilujL  jps^  T$urYi^re  au  :  déshonneur) 
i:  l'auâsi<^  ofSftéjnéô  de  s6q  Tarquîn,  et  &^étran- 
gla  avdeses  propres  cheveux  !»..;  ■- 

:  Ii^^  9  qui  ^asse  à  la  :pQStérttè  dans  Z^ 
tombereau  des  crimttti^tt^'^sSitlfrMleis  dé  «é 
règne,  Lèbd'^-  prêtaient'  v&il^  de^^h^mbré  de 
Lau(is'?£¥)  :et  sott^J^audadt^ux  >^nr^éur, 
ainsi '4u*un  CMiisodile  'élan^'^îili^  sa-  ^die^ 
guettait  iouteê  'Ïe^y{rinbcén^^yyi6ûtë9  lêA 
tirginîtésofui  f  e^proMemi^it  C€^fléK^s  iésirk 
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MiÀotâure;  mademoisellb  TtEncBLin,  â  peine 
âgée  de  dix  ans  y  mais  déjà  douée  d'une  b^utâ 
ravissante,  dut  souffrir  les  carrosses  dange- 
reuses  du  monarque;  cependant  la  Potnpà- 
dour  régnait  alors  ;  aussi  cette  Tysîphone , 
jalouse  de  Tidolâtrie  que  le  roi  témoignait 
pour  cette  enfant,  la  fit  enfermer  à  la  Bas- 
tille avec  son  père.  ' 

Fermons  là  cette  hideuse  gelëiîede  concu- 
bines, de  même' qu'oninure  un  hôpital  de 
pestiférés  :  le  lecteur  éprouve  «ans  doute 
quelque  impatience  de  connakre  ce  femeux 
Parc-aux-Cerfs,  dont<rétraqger,  d'ailleurs:, 

n'oublie  jamais  d'aller  tour  :  l'émplacraïeht , 
quand  ilua^ir  A^^MaiUâsl  \     .. 

Dans  Iq  pare  de^iVersaillesi  sur  la.roiite,49 
Saint-Qermain  j  ekistait  une  cbariftante  pro^ 
priét^  de  madame  de  Pbmpadour,  qu'i^Ue^ 
même  avait. appelé J!:^rm<ag^^«  Ce  séjour  dç 
délice&  d^os  aon  intérîeiir^  surpassait  tout  ce 
qwf;(e  8e^ti0rfl6fttstep€uy«skt(t^digtter!^aa^ 
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les palais  des  rois  ;  peintures  voluptueuses , 
lascives ,  meubles  somptueux ,  parfums  exo- 
tiques, surprises  enchanteresses,  glaces  vrai- 
ment magiques,  musiques  harmonieuses,  in- 
visibles, baignoires  en  vermeil...  En6n ,  tout 
ce  que  la  volupté  la  plus  ingénieuse  peut  in- 
venter pour  charmer  les  sens ,  l'astucieuse 
Pompadour  n'avait  rien  épargné  pour  enchaî- 
ner le  prince  dans  des  réseaux  de  soie  et 
de  fleurs,  et  lier  le  monarque  et  la  monar- 
chie avec  toutes  ces  guirlandes  de  roses  dans 
lesquelles  sél9  nymphes  avaient  l'art  de  l'en- 
lacer. • 
Gépendai^t ,  au  dehors,  ce  prétendu  erihi- 

r 

tage  n'avait  que  des  formes  rustiques;  lé 
ehaumo  couvrait  ici  des  lambris  d'or,  et  l'dèil 
croyait  ^olr  la  chàtimièré  du  pauvre,  dO 
l'honnête  homme ,  là  où  résidait  le  trône  du 
vice  J  ..i*r*P«^lerais-je  des  jardins  qui  enve- 
loppaient dé  Jeurs  corbeilles  cette  Oasis  fran^» 
caiseSccbéGoin^était  qùe.iMK9)uet8  de  myrtes 
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et  de  jamÎDS^  que  grottes  somhçes^  rafraîchies 
par  des  eau)|:  limpides  !....  ce  n'était,  dis-je, 
que  berceaux  mystérieux ,  impénétrables  à 
l'astre  du  jour^  que  divans  de  piousse^  ondes 
magiques  répétées  par  des  glaçes,  où  la 
vierge  la  plus  pudique  sentait^  sans  avoir  la 

force  de  se  défendre ,  se  dénouer  les  derm'erç 

^  .  •      . .    .         ... 

nqpiids  de  sa  ceinture  ^  sous  l'influence  d'uQ 
air  tiède ,  chargé  d'un  nuage  d'amour  et  dç 

séduction! 

>  ■     ■  '    ■  • 

pans  ce  prétendu  ermitagCi  ce. n'était  donc 
P9,s  un  vieillard  à  la  barb^  b^cjiie  par 
quatre-vingts  hivers,  qui  venait  vous  rece- 
YQip;  non,  non ,  certes;  mais  touf:-^r(!Qur une 
Érigone,  une  berger^)  une  ps^ita^^:,  jifie  s^lr 
pl|ide  ailée  d'ajjjas  4^  perie^  :et  d'or^  pour 
ranimer  k  ver  VIS  é^çiniç  (}H;^9(PaQ^  épwséy 
la  marquise  prenait  touç  ceis  cûstUmë^,  tous 
ces  rôles ,  et  enQn  jqsq^â^'Àla  gutHape  hermé^ 
tiquement  fermée,  et  le  voil6;de*iiôigey  jejle 
couvrait  ses  atfxatfs^dp  mille  idé^uisemmisi 
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afin  de  conserver  encore  soi)  fragile  empire  \ 
Ce  Parc-aux-Çerfs ,  ce  sérail  effronté  ^  fut 
bientôt  la  galante  bastille  ^  les  grai^eleusçis 
oubliettes  de  maintes  jeunes  beautés  arr^cl^éeç 
impjitoyablement  à  leurs  familles^  parle  graa4 
pourvoyisur  llii^bel,  et  Vex^première  sulta^ 
{H)iQpadpur;  une  chanoinesise  dirigeait  cijOf 
édifiantes  prétceijse  du  plaisir  ;  la  règle  él^f 
que  les  jeunes  fillcts  ne  se  fréquentassent  ja- 
mais, surtout  pendant  la  nuit;  le  sQudan  ;]k^ç^ 
lait,  dans  se9  pd^lisqnes^çes  siortes  de  mcears 
qui  ne  lui  enletan^sent  aucune  partie  ^W^ 
amoureux  apanages  :  on  désignait  ces  bo^r 
m  sous  le  nom  ai  élèves^  iX  y  ei^  av^it  depuis 
neuf  ans  jusqu'à  dix-buit.  Il  y.^vait  »pré^ 
madame  la  chanoinesse^  de$iSQuS'madame$i 
le  gros  dxk  service  était  £iit  par  âes^  xloimesy 
tiques  laids  et  très  vieuXi  e^p^ce  d'euuug^iAh 
qjii  ne  laissaient  craindre  aucune  ji^.tri£p^^9r 
crête.  Quand  les  élèves  t  dit  l'auteup  4e)if 
Mémaires  de  madame  JRuharri ,  aîi«îe»>  «fc 
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teint  dix-sept  à  dix -huit  ans,  alors  on  leur  fai- 
sait connaître  le  nom  de  la  ville  qu'elles  habi- 
taient ;  on  tâchait  seulement  de  les  empêcher 
de  croire  qu'elles  étaient  destinées  à  la  couche 
du  roi.  Tantôt  on  leur  disait  qu'elles  étaient 
emprisonnées,  par  ordre  de  leur  famille,  tan^ 
tôt  un  amant ,  riche  financier,  les  gardait  en 
cachette  pour  satisfaire  sota  amour. 

C'était  pourtant  une  honorable  chanoi- 
Hesse,  chamarrée  de  seize  quartiers  de  no- 
blesse ,  qui  gouvernait  ce  bercail  princier  et 
imaginait  toutes  ces  fables  édifiantes  !.r..  — 
Ainsi  ces  infortunées  et  crédules  adolescentes 
pensaient  appartenir  à  des  princes  allemands^ 
à  des  mylord^  anglais,  tandis  que  les  parens, 
dans  la  désolation ,  ignorant  entièrement  ce 
qu'elleis  étaient  détenues ,  pleuraient  amère- 
isoent  leur  perte.  Toutefois,  quelques-unes 
plus  pénétrantes  que  les  autres  ,  devinaient 
teèr  destinée,  alors  on  les  renvoyait,  soit  en 
lé§  mariant  lorsqu'elles  étaient  enceintes,  soit 
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en  les  faisant  entrer  dans  un  cloitre  ou  dans 
un  chapitre. 

Ainsi>le  roi  se  laissant  ignorer,  ne  se  présen  - 
tait  plus  qu'en  simple  particulier  à  toutes  ces 
malheureuses  ingénues,  et  comme  un  tigre 
dans  une  bergerie,il  ravageait,il  dévorait,  dans 
un  pillage  organisé,  cent  pudeurs^ morales  et 
physiques  ,  assaisonnant  ses  contagieuses 
étreintes  d'un  poison  dont  il  est  mort  lui-même. 

Dans  ce  harem  bizarre ,  on  servait  les  de- 
moiselles nobles  avec  une  étiquette  extraor- 
dinaire; leur  domestique  portait  une  lii^rée 
verte ,  tandis  que  les  odalisques  roturières  ne 
voyaient  que  des  valets  vêtus  de  gris.  Le  visir, 
quoiqu'en  se  dépouillant  de  toute  retenue 
ici ,  n'avait  songé  qu'à  un  point  qui  servit  à 
tout,  je  veux  dire  son  orgueil,  et  jusque 
dans  la  prostitution,  il  établissait  des  rangs  et 
des  privilèges  !.... 

Après  madame  la  chanoineçse ,  venait  une 
femme  mystérieuse,  une  sorte  de  sybile,  ha- 
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bile  appareilleuse ,  hyène  richement  ^agée, 
qui ,  chargée  du  dehors ,  allait ,  venait  pour 
pourvoir  amplement  le  sérail  de  nouvelles 
recrues j  qu'elle  prenait  partout,  tel  un  pulck 
de  baskir  fond  sur  des  paysans  en  temps  de 
guerre....  On  conçoit  que  ce  sérail  coûtait 
des  sommes  immenses.  M.  Lacretelle  dit 
qu'elles  s'élevaient  à  plus  de  cent  millions!..  # 
C'était  pour  solder  tout  ce  personnel  infâme 
•  d'abord ,  ensuite  en  donnant  des  dota  en  ma- 
riant les  élèves  de  sa  débauche ,  et  accordet^ 
des  primes  à  celles  qui  avaient  donné  au  prince 
lé  plus  d'enfans  naturels. 

Tous  c^s  faits  historiques  se  passèrent  en 
i*an  1753  ;  en  outre  de  l'ermitage,  Louis  XV 
fit  éonstruire  autour,  comme  succursales , 
quelques  élégantes  cellules  de  libertinage, 
où ,  vu  le  grand  nombre  de  victimes  traînées 
dans  cet  exécrable  gymnase,  on  plaçait  celles 
qui,  surtout  par  leur  désespoir  et  souvent 
par  leur  suicide ,  auraient  causé  trop  de  ru- 
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meur  dans  la  hoble  institution.  Le  roi ,  uni- 
quement occupé  de  ces  grandes  affaires  d'é- 
tat, laçait  et  délaçait  lui-même  ses  jeunes 
pensionnaires  ;  leur  faisait  dire  scrupuleuse^ 
ment  leurs  prières ,  et  puis,  quand  houri  et 
sultan  9  on  se  mettait  au  lit ,  où  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  sur  la  terre ,  la  virginité  de 
rinnocence,  était  sacrifié  sans  frais  ! . . . 

Les  petits  appartemehs  ou  mansardes  du 
château  des  Tuileries,  devinrent  aussi  utl 
semblable  sérail;  Lebel  «  muni  d'une  longue 
vue,  atteignait  des  fenêtres,  la  jeune  fille  qui 
se  promenait  avec  sa  mère,  et  des  agens  Ten- 
levaient  soudain  au  nom  du  roi. 

Ainsi,  partout  alors,  Thémis,  couverte  dé 
crêpes,  avait  brisé  ses  balances,  en  voyant  la 
couronne  elle-même  fouler  aux  pieds  les  lois 
et  la  justice. 

il  est  temps  de  clore  ces  hideuses  peintures , 
d'autant  plus  que  mon  papillon  sent  ses 
aile!s  flétries  ,  apesenties  dans   cet  atmos- 
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phère  contagieuse  et  pestilentielle  'du  vice. 

Ainsi,  n)edit*il,  lorsque  nous  fûmes  rentrés 
au  logis,  et  qu'il  eût  fait  mettre  les  chevaux 
de  son  char  à  l'écurie...  •  je  veux  dire  ses  deux 
papillons  gris-pommelés  !.... 

Ainsi ,  Louis  XV  a  laissé  sur  son  règne  des 
taches  ineffaçables  quMl  a  faites  lui-même  9 
ou  qu'il  a  tolérées  dans  tout  ce  cortège  hideux 
de  roués  se  faisant  trophé  d'excès  qui  auraient 
conduit  le  plus  simple  plébéien  aux  galères. 
Un  grand  seîgeur  alors ,  opposait  au  sceptre 
des  lois  divines  et  humaines  ,un  cordon  rouge, 
jaune  ou  bleu;  c'était  le  sauf-conduit  de  tous 
les  vices.  Ainsi,  un  duc,  un  comte,  un  mar- 
quis, pouvait  impunément  enlever,  violer  la 
fille  de  son  fermier,  vierge  et  belle,  assouvir 
sa  criminelle  passion  sur  le  sein  de  sa  vic- 
time, et  dire  aux  magistrats  :  — »  t  Vous  me 
dénoncez  infâme;  et  moi ,  je  vous  réponds  : 
Je  suis  Duc  !  ji  Oui,  tel  était  le  beau  code  de 
la  monarchie  des  Cotillons ,  monarchie  dont 
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une  grisctte,  la  Dubarri....  a  fait  une  effron- 
tée Messaline  !...  Dans  ces  temps  de  corrup- 
tion, malheur  à  la  jeune  bourgeoise  de  Paris 
que  la  nature  avait  douée  de  quelque  beauté  ! 
elle  ne  tardait  pas  à  céder  aux  séductions 
dont  on  Tenvironnait,  ou  à  tomber  involon* 
tairement  dans  les  pièges  qui  lui  étaient  ten- 
dus. Le  duc  de  Fronsac,  qui  imitait  les  vices 
de  son  père ,  sans  avoir  ses  brillantes  quali- 
tés, mêlait  l'atrocité  aux  excès  de  sa  débauche. 
Voici  comment  Gilbert  nous  raconte  un  de 
ses  exploits,  dont  l'infamie  est  éternisée  par 
les  talens  de  ce  poète  : 

a  Mais  ce  voluptueux ,  à  ses  vices  fidèle , 
Gherclie  pour  chaque  jour  une  amante  nouvelle. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  sa  grandeur^ 
Il  jeUe  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur  : 
Volez ,  et  que  cet  or ,  de  mes  feux  interprète , 
Goure  avec  ces  bijoux,  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  la  séduise.  11  dit,  et  ses  eunuques  discrets , 
Philosophes  abbés ,  philosophes  valets. 
Intriguent,  sèment  Tor,  trompent  les  yeux  d'un  père 
Elle  cède,  on  l'enlève  :  en  vain  gémit  sa  mère. 
Echue  à  l'Opéra  par  un  rapt  solennel , 
I.  7 
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Sa  honte  la  dérobe  ao  pouvoir  paternel* 
Cependant  une  vierge  aussi  sage  que  belle , 
Un  soir  à  ce  sultan,  se  montra  plus  rebelle  ; 
Tout  l'art  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidus , 
Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus* 
Pour  son  plaisir  d'un  soir  que  tout  Paris  périsse  ! 
Voilà  que  dans  la  nuit,  de  ses  fureurs  complice , 
Tandis  que  la  beauté,  victime  de  son  choix , 
Goûte  un  chaste  sommeil  sous  la  garde  des  lofs , 
Il  arme  d'un  flambeau  ses  mains  incendiaires , 
11  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires , 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur  ^ 
£t  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur. 
Obscur ,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime; 
Il  est  puissant  :  les  lois  ont  ignoré  son  crime. 


DES 

DAMES  DU  GRAND  TON. 

Nous  parlons  sans  cesse  de  Famour,  sans 
l'avoir  complètement  défini;  évitons  ce  re- 
proche qu'on  aurait  droit  de  nous  faire ,  et 
tâchons  de  toucher  juste.  —  L'amour,  à  mon 
sens ,  est  une  étoffe  de  la  nature  que  l'imagi- 
nation  a  brodée;  c'est  l'échange  de  deux  fan- 
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taisies;  c'est  un  privilège,  ane  sorte  deSrepet 
dUni^ention  pour  toutes  les  folies  qu'on  peut 
faire  9  pour  toutes  les  sottises  qu'on  peut  dire. 
—  On  a  de  l'amour  pour  les  fleurs,  pour  tes 
oiseaux,  pour  la  danse,  pour  son  amant , 
quelquefois inême  pour  son  mari  !...  Jadis, 
on  languissait,  on  brûlait^  on  mourait  d'a^ 
mour;  aujourd'hui  on  en  parle,  on  en  jase, 
on  le  fait ,  et  le  plus  souv^t  on  tacheté. 

Un  caprice  soudain ,  un  dégoût  volontaire 
Fait  moorir  les  amours ,  et  l'oubli  les  enterre. 

11  y  a  dans  Tamour  des  filles  quatre  âges 
différens  ;  d'abord  elles  aiment  tout  le 
monde,  première  période;  \îent  ensuite  le 
sentiment  de  leur  petit  mérite ,  et  alors  elles 
s'aiment  elles-mêmes,  deuxième  période; 
puis  un  feu  inconnu  s'allume  dans  leur  sein , 
et  alors  elles  aiment,  elles  aiment  beaucoup, 
mais  elles  ne  savent  pas  qaôi ,  troisième  pè^ 
riode;  enfin  l'énîgme  s'explique  ,  rintcUî- 
gence   s'éclaire  ,  elles   aiment  quièlqu'ùn 


•:  i 
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quatrième  période*  —  L'amour  est  dépeint 
avec  un  bandeau  sur  les  yeux  pour  marquer 
Taveugiement  dans  lequel  il  plonge ,  c'est  ce 
que  savait  très  bien  cette  femme  qui,  surprise 
par  son  amant  dans  les  bras  de  son  rival,  osa 
lui  nier  le  fait  dont  il  était  témoin.  «  —  Quoi! 
«  lui  dit-il,  vous  poussez  l'impudence  à  ce 
«  point.  —  Ah  I  perfide ,  s'écria-t-elle ,  je  le 
«  vois  y  tu  ne  m'aimes  plus,  puisque  tu  en 
c  crois  plus  tes  yeux  que  mes  paroles  !  » 

Cette  dette  acquittée ,  parions  de  la  galan- 
terie ,  de  l'amour ,  de  ses  intrigues  chez  les 
femmes  du  haut  parage.  —  A  mon  aide,  mon 
sylphe,  mon  charmant  papillon  hleu\  j'ai 
besoin  plus  que  jamais  de  tes  talismans  pour 
pénétrer  dans  tous  ces  boudoirs  fastueux ,  dé- 
corés à  grands  frais  par  les  arts ,  l'opulence 
et  la  volupté!. ••  Dans  ces  réduis  presque  (im- 
pénétrables au  jour ,  où  l'adultère  hypocrite 
se  glisse  avec  plus  de  facilité  que  la  sagesse! 

A  peine  avais-je  fait  cette  invocation ,  que 
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mon  joli  sorcier  m'apparut ,  visible  pour  moi 
sieul  9  invisible  pour  les  autres  >  moi  aussi  in- 
visible pour  tout  le  monde  j  avec  mon  an- 
neau de  Gygès,  visible  seul  pour  mon  sylphe. 
Cette  fois ,  il  portait  des  ailes  d'or  lourdes 
de  pierreries  ,  écussonnées  d'armoiries  or- 
gueilleuses... —  Oh!  je  vois  bien ,  lui  dis-je, 
que  nous  allons  pénétrer  dans  les  boudoirs  de 
la  haute  noblesse?  —  C'est  vrai,  me  répondît- 
il  ;  là ,  tu  présumes ,  c'est  l'amour  en  bro- 
cards f  àfladi  d'ambre  ,  à  force  de  soins ,  on 
lui  en  donne  la  question;  là,  il  est  maigre  ^ 
ce  pauvre  petit  amour ,  pâle  et  languissant , 
son  pauvre  petit  derrière  est  tout  sec,  à  force 
de  le  baigner  dans  des  parfums  et  de  Teau 
de  lavande  i  loin  d'être  frais  et  grassouillet 
comme  chez  nos  grosses  fermières ,  il  a  les 
membres  chétifs  et  délicats ,  et  peut  à  peine 
lancer  une  flèche  en  une  nuit!  —  Mais, 

■ 

demandai-je  à  mon  aimable  sylphe ,  quelle 
est  d(mc  la  cause  ici  de  cette  maigreur  i  de 
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cette  feiblesse,  de  ce  marasme  dans  le  mai* 

tpe  du;  moiide?  /^  G'est  Torgueit,  me  i^ 

pondit  mon  docte  papillon  ;  ii  dessèche  Ta** 

mour;  c'est  la  mollesse,  l'opulence^ ^  c'est 

Foisi^^é  qui  enlève  aux  fik'es  l'élàstiêité 
et  la  chaleuc  que  le  mouvement  seul  leur 

communique  ;  ajoute  encore  quatre  pois- 
sons pour  li'ame  et  les  s&[ks;  £  ambre  ^  le  musc  y 
le  repos]..,*  et  les  vapeurs  l.^.  —  Lès  va*' 
peursl  les  vap^^rs  »  supplice  des  gens  ricbes; 
elles;  nàissefity  ces  vàpeurâ,  da  cKfiint  d'occa** 
P9(ii>ni  qi|i  a  déterrioré  les  facultés  dellâmej 
el  rimagination^^  est,  d'autant  plu^.  active, 
qui'elle  règne  sur  des  organes»  presque  anéani- 
tis^^i  c'est  rifl9agination  qui  ouvre  le  chani^ 
de  la  douleur,  parce  que  ee^te'faculté  puis^ 
santCy  quandt  e^le  n'a  pas.  un  objet  qui  la 
capti^ve  ^a  le  don  de  métamorpSioser  en  maux 
taut  ce  qui  l'environne  ;  en  un  motry  il  n'y  a 
pliuside  volupté  poiiir  Télre  misérable:,,  poiâr 
la  petita^m^itrescia  couchâe  sqn  son:  divi»A,  .qu 
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plutôt  sur  sa  dormeuse ,  et  qui  voudrait  des 
plaisirs  à  Tinfini,  tandis  que  ses  nerfs  ne 
peuvent  plus  transmettre  les  sensations  dont 
ils  sont  les  véhicules.  Le  délire  chez  elle  est 
une  attaque  d'épilepsie^  et  le  baiser  une  con- 
vulsion ;  enfin ,  ses  paroles  d'amour  semblent 
des  hoquets  d'agonie  !...  —  Tu  ne  me  donnes 
pas,  r^artis-je  ,  une  grande  idée  de  la  ga- 
lanterie dans  le  faste ,  mais  comme  tu  m'as 
dit  souvent  qu'il  ne  fallait  rien  généraliser^ 
je  n'en  espère  pas  moins  pour  mes  tablettes 
galantes ,  quelques  bonnes  fortunes. 

En  un  clin  d'œil  nous  {fumes  chez  la  va- 
poreuse Cœtina  ,  romantique  comme  une  har- 
pe ,  aérienne  et  vibrante  comme  un  orgue  ex- 
pressif  ;  Sainte-Rose,  assis  ,  ou  plutôt  couché 
sur  un  divan  beurre  frais,  brodé  d'or ,  lui  par- 
lait sentiment  en  respirant  d^un  flacon  d'am- 
bre des  sultanes,  zezulait  un  serment  qui 
mourait  sur  ses  lèvres  décolorées.  De  son 
côté  )  Cœlina  lui  abandonnait  une  main  livi* 
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(le ,  fébrile  de  molesse  9  où  des  veines  pâles 
et  lentes  indiquaient  la  paresse  de  l'âme;  C'é- 
tait des  deux  côtés ,  une  nature  ensevelie  dans 
rédredon  ;  l'amour,  dans  leurs  esprits ,  n'é- 

» 

tait  qu'un  fantôme;  ils  apportèrent,  chacun 
en  dot  cent  mille  livres  de  rente,  firent 
deux  lits  ;  monsieur  eut  sa  femme  entretenue, 
madame  son  Sjrgisbé'Dandy ,  et  donnèrent 
bientôt  à  l'observateur  te  spectacle  du  plus 
scandaleux  ménage. 

Voilà ,  en  général ,  les  amours  de  grand 
ton;  ces  amours  ont  l'expression  fausse, 
maniérée,  pleine  d'affectations,  leurs  cares- 
ses sont  sans  élans ,  sans  nature ,  sans  sève; 
ce  genre  est  un  monstre  né  du  luxe  et  de  la 
coquetterie  ,  tout  de  clinquant  ;  il  est  trop 
faible  pour  explorer  le  théâtre  des  grandes 
passions.  —  Quelle  différence  avec  le  vérita- 
ble amour  congugal!...  Fournissons-en  la 
preuve  dans  ce  trait  historique. 

Après  Fentreprise  malheureuse  du  roi  Jac^ 


\ 
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quespour  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre, 
les  seigneurs  anglais  qui  avaient  embrassés 
son  parti ,  furent  condamnés  à  périr  par  ta 
main  du  bourreau.  On  les  exécuta  le  16  mars 
1716.  Le  lord  Nilhisdale  devait  subir  le  même 
sort;  mais  il  se  sauva  par  l'adresse  ingé- 
nieuse de  son  épouse.  On  avait  permis  aux 
femmes  de  voir  leurs  maris  la  veille  de  leur 
mort,  pour  leur  faire  les  derniers  adieux.  Mir 
lady  Nilhisdale  entre  dans  la  tour  de  Londres,  ^ 
appuyée  sur  ses  deux  femmes  de  chambre, 
un  mouchoir  devant  les  yeux,  et  dans  l'atti- 
tude d'une  femme  désolée;  lorsqu'elle  fut 
dans  la  prison ,  elle  engagea  le  lord ,  qui  était 

à  peu-près  de  sa  taille,  à  changer  d'habite 
avec  elle ,  et  à  sortir  dans  la  même  attitudi^ 

qu'elle  avait  en  entrant. 

Elle  ajouta  que  son  carrosse  le  conduirait 

aux  bords  de  la  Tamise,  ou  il  trouverait  un 

bateau  qui  le  mènerait  à  bord  d'un  navire 

prêta  faire  voile  pour  la  France,  Le  stratagè- 
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me  &*exécitta  Iteurettsèment;  Ifflord  ^trsfNMrùL 
et  arriva  à  tcotst  beucea  du  vgatàn  à  Calais.  Le 
leAdemam  un  mintôtre  vint  poui^-ppépisirerle 
condamné  à  la  mort,  il  fut  bien  surpris  de 
la  métamorphose. 

La^ nouvelle  s'en  répandit  à  l'instant;  le 
lieutenant  ée  la  tour  consulta  la  cour  ,  pour 
savoir  ôe  qu'on  ferait^de  lâdy  Nilbisdale;  i^ 
reçut  ordre  de  la  mettre  en  liberté  ;  elle  en 
ppc^ta  pour  rejoindre  promptement  son  mari 
en  n^auei^ 

De  nos  jours ,  l'épouse  de  monsieur  de  fa 
Yalette^  ex-directeur  des  postes  Françaises, 
condamné  à  mort  pour  délit  politique  y  a  re- 
nouvelé ce  trait  honorable  d'amour  conjugal 
et  die  même  obtenue  sa  liberté  pât"  un  juge- 
ment solennel. 


NOUVEAU    TRAIT    D*AM0ÙR   CONJUGAL. 


Le  célèbre  (ïrotius  ayant  été  cottdamnè 
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pâf  le  pftÀee  à'Orm^e  à  uRe  déteDtioft  per^ 
pétueliey  parce  qu'il  avait  prisle  parti  du  tor- 
tueux Bamevelt,  fut,  en  conséqueace»*  èfi'- 
lermèd  ans^  le  château  de  Lovenstein  le  4  &  juin 
i7i9.  Son  épovsei  avait  remarqué  que  les 
^rdes  de  la  Ibrteresse,.  ks  de  féuiHer  un 
grand  coffre  rempli  de  linge  qu'en  envoyait 
blaïusbir  à  Gwcum ,  viUé  voisine,  coomen'^ 
çaieatà  le  laisser  passer  sans  l'ouvrir;  eRè 
crti^  pouvoir  tirer  parti  de  cette  circonstance 
èiconéèiHa  à  son  mari  de  se  mettre  dans  lé 
coffre,  à  la  place  du  linge;  mais  afin  de  né 
rien  kasarder  pour  sa  vie ,  elle  fit  des  trous  à 
Tendroît  du  eolfre ,  où  il  devait  tourner  le  vî^ 
sa^^  et  l'enferma  dedans  autant  de  ttemps 
qu^il  eti  fallait  pèùr  aller  de  Lowestein  à  Gor-> 
^utn.  €et  essai  ayant  parfaitement  réussi  f 
elle  choisit  un  jour  que  le  commandant  étant 
obligé  de  s'^bsetiter,  alla  rendre  visite  àt  la 
commaiidante,  et  Ini  parlai  dans  la  conversav 
ûùu  à»h  tenté  do  son  [msiri,  qu^ettc  feignit 


—  108  — 

d'être  si  belle,  qu'elle  voulait  disait-elle,  ren«- 
voyçr  tQus  ses  livres  dans  un  coffre,  afin  de 
l'empêcher  de  travailler. 

Le  lendemain  ,  elle  arrange  son  mari  à  la 
place  de  ses  livres.  Deux  soldats  viennent  pren- 
dre le  coffre  et  l'emportent.  Chemin  faisante 
l'un  deux  conçut  qudques  soupçons  ;  il  de*^ 
ma^da  la  clef;  elle  ne  se  trouva  pas ,  comme 
on  le  pense  bien.  Il  alla  prendre  les  ordres  de 
la  commandante,  qui  répondit  qu'il  n'y  avait 
qu'à  laisser  passer  le  coffre ,  et  qa'ieile  était 
instruite  de  ce  qu'il  contenait.  ,    i  :    • 

Grotius^fut  ainsi  transporté  juâqu'ii  Gor- 
Çjum,  chez  un  de  ses  amis,  il  sort  alors  de  sa 
nouvelle  prison,  et  sans  perdre  de^tems, 
il  prend  un  habit  de  manœuvre  qu'on  lui  à^ajt 
préparé ,  traverse  la  place  publique  avec  une 
règle  et  une  truelle  à  la  main,'gagne  les  portes 
de  la  ville ,  du  côté  de  la  rivière ,  et  se  jetbs 
dans  un  bateau ,  qui  le  conduit  à  Yalvic ,  où 
il  loue  une  voiture  pour  envers.  Arrivé  dans 


—  109  ~ 

cette  ville ,  il  commença  à  respirer  plus  à  son 
aise,  et  s'empressa  de  donner  de  ses  nouvel- 
les à  sa  femme ,  qui  feignit  toujours  que  son 
mari  était  encore  malade ,  afin  de  lui  don- 
ner le  tems  de  se  sauver.  Quand  elle  sut  qu'il 
était  en  pays  de  sûreté ,  elle  apprit  son  éva- 
sion aux  gardes.  Le  commandant,  irrité 
de  voir  son  prisonnier  échappé,  fit  resserrer 
étroitement  madame  Grotius,  et  lui  intenta 
un  procès  criminel;  il  y  eut  des  juges  qui 
conclurent  à  la  retenir  prisonnière ,  au  lieu 
de  son  mari  ,<  mais  les  Ëtats-généraux  aux- 
quels cette  généreuse  épouse  présenta  sa  re- 
quête ,  lui  accordèrent  la  liberté. 

Mon  sylphe  m'avait  promis  depuis  long- 
teras  de  me  faire  connaître  les  mœurs,  les  ga- 
lanteries les  beaux  et  grands  appartemens  des 
grisettes,  jejui  rappelai  sa  parole;  en  un  léger 
vol  sur  les  toits,  nous  fûmes  dans  ces  petites 
cellules  de  plaisir ,  ces  Tabatières  de  carton , 
où  le  vent  soyfDç  à  souffler  une  chandelle. 


I 
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MANSARDES  NUPTIALES 

DES    GRISETTBS. 

GouBnis  enchanteurs ,  brillantes  sautereUes» 
Le  parisien  charmé  contemple  vos  amours. 
Faut-il  que  tant  d*attrats  à  la  raison  rebelles , 
Vivent  dans  des  greniers ,  à  peine  quelques  jouril...» 
Vous  brillez  un  instant,  comme  les  fleurs  écloses; 
Vous  vous  fanez  soudain  au  volcan  du  plaisir  ; 
Bouton  une  semaine ,...  une  semaine  roses, 
Sur  le  seuil  de  la  vie ,  il  faut  bientôt  mourir  !... 
Victimes  de  la  faim ,  des  jeux  de  la  folie  ; 
Au  BAL  DE  LA  CHAUMIERE,  Erlgoncs  le  soir , 
Le  matin  vous  tombez  sous  une  pleurésie, 
Au  lit  de  l'hôpital ,  sans  parens ,  sans  espoir  !  «.• 
Alors ,  tous  ces  amans ,  de  vos  ébats  complices , 
Attendent  le  trépas,  qui  doit  fermer  vos  yeux  ; 
L'acier  des  faviiloiM  (1)  vous  jette  ses  supplices  > 
Vos  corps  sont  mutilés  en  cent  lambeaux  hideux!.. 
Dans  le  petit  cancan^  en  nymphes  délirantes, 
On  admirait  vos  pas,  par  Tamour  inspirés, 
Maintenant  au  cercueil  ces  appas  de  bacchantes, 
Par  un  sanglant  scalpel  se  sentent  déchirés!... 
O  destin  odieux  !...  C'est  votre  amant  encore, 
Irma,  qui  porte  un  fer  sur  vos  divins  appas, 
Pour  être  médecin,  soii  cœur  oublie,  ignore 
Que  vous  fûtes  six  mois  amante  dans  ses  bras  ! 

Les  Pavillons  sont  situés  rue  de  TEcole  de  Médecine ,  en 
face  celle  Hautefeuille,  à  TÉcole  pratique;  ils  spnt  au  nom- 
bre de  six  et  vitrés,  c'est  U  qu'on  dissèque. 
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Ah  !  revenez  ayons»  un  peu  plus  de  sogesse!  .• , 
Vous  vivrez  plus  long>tems  de  santé,  de  bonheur, 
Et  suivant  à  jamais  la  raison  qui  vous  presse  ; 
Qui  vous  dit  par  ma  voix  :  craignez  un  séducteur!.... 

Mais  avant  de  mettre  sur  le  théâtre  des 

amours  et  de  la  galanterie»  ces  Grisettes  si 
renommées  de  la  capitale,  il  me  parait  indis- 
pensable d'en  donner  un  croquis  léger 

léger  comme  leur  piquante  tournure ,  comme 
leur  fragile  constance  !..... 

Sous  la  dénomination  classique  de  Grisei'^ 
tes,  àPariSjOn  entend  parler  decesjeunes filles 
déjà  nubiles,  jolies ,  qui  ont  à  peine  dix-sept 
ans  et  deux  chemises  très  élimées,  couchant 
dans  une  mansarde  aussi  haute  que  la  cou« 
pôle  du  Panthéon,  et  n'ont  absolument  d'autre 
bien  patrimonial  qu'un  charmant  minois 
rose,  encadré  d'une  chevelure  ébène,  une 
taille  fine,  beaucoup  d'appétit  et  une  aiguille! 
—  C'est  avec  cette  rïche  dot  que  la  Grîselte 
descend  sept  étages  aussi  lestement  que  si 
elle  était  faite  de  gomme  élastique,  abandon* 


—  112  — 

nant  au  hasard-son  mohiliev  fastueux,  qui  se 
compose  d'un  lit  en  X,  d'un  miroir  éloilé  y 
de  deux  cartons  à  chapeaux  et  cTun  tire-botte. 
—  Sans  naissance ,  sans  famille ,  du  moins 
sans  famille  riche ,  la  pauvre  enfant ,  orphe- 
line du  rang  et  de  la  fortune,  est  conséquem- 
ment  contrainte  de  trouver  dans  sa  spécula- 
tion industrielle,  une  existence  chanseuce, 
orageuse ,  glissante,  et  très  épineuse  pour  sa 
vertu  qui  se  trouve  dans  cet  état,  on  ne  peut 
plus  précaire ,  placée  en  équilibre  entre  sa 
coquetterie,  sa  faim  et  ses  sens.  La  vie  est 
donc,  ici,  pour  elle,  une  véritable  poule 
au  billard,  où  l'on  mourrait  en  trois  ;  placée 
entre  ces  trois  cylindres  dangereux ,  presque 
toujours,  vous  la  verrez  prendre  le  parti  de 
la  coquetterie;  par  ce  choix,  la  faim  est 
appaisée ,  et  les  sens  y  trouvent  encore  leur 
compte. 

Sous  la  désignation  générique  de  Grisettes^ 
me  fit  observer  mon  sylphe ,  comprenons  les 
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modistes»  altesses  de  la  troupe^  les  lingères, 
les  monteuses  de  bonnets,  les  couturières  en 
journée ,  les  ouvrières  en  linge ,  les  cha- 
marreuses  9  les  brunisseuses,  les  faiseuses  de 
bretelles,  de  corsets,  de  parapluies,  les  des- 
servantes des  rçstaurahs  copieux  à  22  sous  y  les 
tapissières ,  les  brodeuses ,  les  giletières ,  les 
enfileuses  de  perles. 

Toutes  ces  corryphées  du  théâtre  Griset^ 
tiery  comme  autant  de  sauterelles  émaiilées 
de  rubans  ,  de  sourires  agaçans  et  fins ,  corps 
légers  vêtus  de  robes  zéphyriennes,  sautillant 
dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale,  pour  en 
faire  le  charme ,  comme  le  papillon  pour  les 
fleurs  de  mai. 

Voulez-vous,  par  exemple,  en  réunir  un 

grand  nombre ,  faites  retentir  la  trombone  , 

le  cornet-à-piston,  l'ophikleîde  dans  quelque 

bal  en  plein-vent,  sous  une  tente  bariolée, 

soudain  vous  les  verrez  accourir,  de  même 

que  des   abeilles,  au   son   d'une   cloche, 
I.  8 


•y 
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se  prennent  toutes  dans  une  seule  ruche. 
La  grande  pensée  de  la  grisette  est  de  s'af- 
franchir de  bonne  heure  de  la  tutelle  impor- 
tune et  stérile  de  ses  parens  pauvres ,  qui  ^e 
lui  permettent  pas,  dans  leur  état  modeste  de 
portiers  ou  d'artisans,  de  porter  des  cha- 
peaux; et  la  grisette  est  passionnée  pour  les 
chapeaux ,  pour  les  guirlandes  de  roses  ;  elle 
ambitionne  cette  couronne  de  vanité  avec 
autant  d'ardeur  que  le  poète,  le  laurier  aca« 
démique;  aussi  cherche-t-elle  à  secouer  promp- 
tement  ce  joug  odieux  d'une  famille  mesquine, 
étroite  dans  ses  spéculations ,  qui  l'obligerait 
toute  sa  vie  à  tirer  un  cordon  ,  ou  à  coudre 
des  gilets  et  culottes.  Ainsi ,  à  peine  a-t-elle 
dit  adieu  à  la  pudeur,  qu'elle  jette  sur  le 
seuil  du  domicile  paternel ,  à  peine  a-t-elle 
planté  là  sonv  ieux  père,  honnête  Auvergnat, 
qui  fait  des  commissions  et  cire  les  bottes 
de  tout  l'hôtel ,  qu'elle  se  lance  vers  la  man- 
sarde si  ardemment  convoitée,  et  là,  prenant 


—  415  — 

lin  époux  dans  le  calicot ,  à  la  i^ce  du  ciel  et 
des  toits  y  elle  tressaille  dans  ion  triomphe 
d'avoir  enfin  atteint  la  rive  de  ce  monde  de 
liberté  et  de  bonheur,  dont  les  songes  mobiles 
lui  offraient  chaque  nuit  de  si  séduisantes 
peintures  I.... 

Là ,  avec  quelques  francs  dans  le  nœud 
d'un  mouchoir,  et  un  sein  d'ivoire  qui  bondit 
à  là  seule  expression  d'un  propos  de  plaisir, 
elle  Ireçoit  en  échange  du  bluet  virginal^  le 
chapeau  de  paille  orné  en  grappes  d'ananas , 
le  jaconat  de  9  francs  50  c. ,  une  chaussure 
d'été  dé  39  sous,  une  paire  de  gants  jaunes, 
et  le  baiser  le  plus  franc  que  calicotier  puisse 
donner  un  jour  de  pareilles  cérémonies  nup- 
tiales !•...  ce  sont  les  épingles  dé  noces.  — 
Quel  bonheur  !Ja^^/ (c'est  le  nom  de  l'époux 

trimestriel ),  quel  bonheur!  il  fait  un 

tenipps  superbe!  Nous  irons  dtnef  aux  Prés- 
Saint-Gervais,  n'e8t-cepas?....0ui ,  reprend 
Jules  (en  peignant  ses  tnoustaches  dant  un 
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miroir  de  15  sous) ,  nous  folâtrerons  parmi 
les  roses,  parmi  les  lilas;  ce  sera  divin. 
Evélinai  Casimir,  seront  des  nôtres....  Va 
pour  la  partie  carrée  !....  On  part  donc  pom- 
ponnée, brillante  et  fumanle  comme  une  cor- 
niche des  Tuileries ,  un  jour  d'illumination  ; 
on  descend  les  six  étages  et  demi  d'un  esca- 
lier tortueux,  en  spirale,  et  une  fois  sur  le 
plancher  puUic,  notre  griselte  jette  aux  zé^ 
phirs  sa  Uonde  chevelore,  en  bravant  l'opi- 
nion ,  eX,  semble  dire  à  toutes  les  femmes  bien 
mises  :  €  Moi  aussi,  je  potrte  un  chapeau  !  » 

Le  second  couple  parait  :  c'est  Casimir^ 
conmiis  de  La  nouveauté;  c'est  EvéUna  qui 
vit  avec  un  étudiant  en  médecine,  ou  un 
tromboniste  de  l'Ambigu ,  arrivés  tous  quatre 
vers  ces  Oasis  champêtres ,  en  face  de  celte 
grande  mosquée  populaire ,  I'Ilc  d'amour,  le 
cœur  palpite;  d'ailleurs  les  murs,  les  en- 
seignes de  tous  ces  boudoirs  culinaires  ne 
sont-ils  pas  chamarrés  de  mets  succulens,  fu- 
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mans,  du  moins  en  peinture?. ..  —  Par  exem- 
ple»  une  anguille  énorme  tourne  pittoresque- 
ment  autour  d'un  biscuit  de  Savoie;  ici,  un 
buisson  d'écrevisses ,  là ,  une  tête  de  veau  y 
un  cochon  de  lait  qu'on  dévorerait  sur  la  mu- 
raille même!  —  Que  de  talismans!...  que  de 
^séductions  pour  une  ame  de  grisetle»  dans 
cette  scélérate  de  banlieue  !...  et  le  trombone 
qui  hurle  toujours  le  plaisir!... 

Evélina,  qui  est  gourmande  à  manger  à 
elle  seule  le  bœuf-gras  à  la  vinaigrette ,  con- 
temple toutes  ces  belles  choses  d'un  œil  hu* 
mide  et  d'une  bouche  pleine  de  salive,  tandis 
que  son  amie,  qui  est  folle  du  galop ,  se  sent 
magnétiser ,  galvaniser  par  les  instrumens  de 
cuivre ,  qui ,  dans  les  boudoirs  verdoyans  de 
Vile  d'Amour^  sonnent  le  grand  hourra  de  la 
folie  et  de  la  danse  ! 

Privilège  délicieux  de  l'heureuse  grisette , 
qui  s'émancipe  de  sa  pleine  autorité,  et  qui 
d'un    brodequin  indépendant ,  secoue    les 
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chaînes  du  célibat ,  et  s'affranchit  d'un  coup 
de  tête  des  radotages  d'une  mère  impérieuse  9 
des  gronderies  d'une  tante  dévote,  et  du  ra- 
bâchage d'un  vieil  oncle ,  ancien  ^ro^/iar^^ 
de  la  vieille  garde ,  qui  a  fait  la  retraite  de 
Russie  9  et  est  implacable  sur  le  point  d'hon- 
neur. 

La  grisette  serait  donc  plus  heureuse  dans 
sa  pauvreté ,  que  la  fille  d'un  bourgeois ,  con- 
damnée à  se  promener  le  dimanche  en  famille 
aux  Tuileries ,  sous  le  feuillage  chronique  de 
ces  grands  arbres  plus  que  trisaïeuls»  qui 
semblent  plutôt  des  vieillards  à  barbe  verte , 
qui  portent  des  perruques  de  pavots  9  enfin 
de  véritables  pots  de  tisane  »  que  des  bocages 
de  plaisirs  et  d'amour  ? 

La  grisette  se  licencie  surtout  dans  l'âge 
où  ses  charmes  ont  encore  de  l'édat  9  son  in- 
digence lui  donne  pleine  liberté ,  et  son  bon- 
heur vient  souvent  de  n'avoir  point  un  cen- 
time. 
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On  remarque  avec  élonnement,  de  nos 
jours ,  cette  caravane  de  filles  nubiles ,  nym- 
phes nomades,  petites  bayadères  du  pays-Ia- 
tin,  des  rues  Saint-Denis,  Yivienne,  pâté  des 
Italiens,  etc.,  etc.,  qui  toujours  Saint-Simo- 
niennes ,  se  sont  faites  chacune  la  femme  li" 
brCf  et  se  loarient  aux  autels  des  mansardes, 
recevant  pour  contrat  d'hymen ,  une  place  à 
la  galerie  de  l'Ambigu  ou  delà  Gaité,  en  frau- 
dant les  douanes  du  mariage. 

Etrange  position ,  ici ,  la  grisette  n'est  ni 
épouse  ni  concubine  ;  elle  a  su  établir  à  son 
profit  une  petite  Turquie ,  une  petite  polyga- 
mie  au  sein  de  la  chrétienté  même ,  et  ren- 
versant les  droits  et  les  rits  musulmans,  c'est 
l'odalisque  qui  jette  le  mouchoir  à  une  foule 
de  commis  sultans  qui  portent  un  mètre  pour 
damas,  et  pour  turban  un  chapeau  gris  I 

Il  faudrait  des  volumes  pour  décrire  toutes 
les  catégories  des  griseties ,  car  une  hiérar- 
chie très  échelonnée  se  fait  sentir  dans  ces 
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jolies  et  coquettes  populations  ;  par  exemple, 
un  auteur  de  quelque  talent  ne  confondra  ja- 
mais une  grisette  du  pays-latin  avec  une 
grîsetle  des  boulevards ,  grand  Dieu  !  quelle 
différence  !  —  Il  en  sera  de  même  des  quar- 
tiers de  la  Bourse  et  de  la  rue  Saint-Martin  ; 
vraiment  il  y  a  moins  de  variétés  dans  les 
scarabées  et  les  coléoptères  !  —  La  grisette 
du  pays-latin ,  autrement  dit  la  ville  du  ca^ 
davre ,  a  plus  de  décision  ,  d'audace  dans  le 
maintien  ,  dans  le  regard ,  d'esprit  dans  la 
physionomie,  d'énergie  dans  le  geste  ,  d'élé- 
gance et  d'érudition  dansl' entretien:  habituée 
soir  et  matin  à  entendre  dans  les  hôtels  gar- 
nis ,  dont  elle  est  la  sauterelle  indigène ,  ha- 
bituée, dis-je,  à  entendre-sans  cesse  une  sorte 
d'aréopage  de  jeunes  adeptes  raisonner  en 
esprits-forts,  sur  Vanatomie^  la  physiologie^ 
la  phrénologie ,  la  philosophie  ,  elle  finît 
avec  tous  ces  gie ,  quand  elle  a  de  l'esprit  na- 
turel ,  par  attraper  des  teintures  des  choses 
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abstraites  et  profondes.  L'un ,  par  exemple , 
soutient  l'existence  de  l'ame ,  l'autre  nie  son 
existence  en  fumant  un  cigarre  de  la  Ha- 
vane, ou  en  travaillant  son  examen ,  ou  en 
jouant  avec  un  fleuret ,  et  à  force  d'entendre 
ces  raîsonnemens  à  perte  de  vue ,  elle  s'élève 
quelquefois  à  la  hauteur  des  discussions.  La 
grisette  du  pays-latin  n'est  donc  point  bornée 
en  savoir  autant  que  celle  qui  vit  dans  les  mo- 
des; philosophique  et  stoïqueà  F  excès,  elle 
entre,  sa  marche  est  celle  d'un  prévôt  de  salle, 
elle  pose  son  schall  et  son  chapeau  sur  le  front 
du  squelette,  qui  est  la  statue  obligée  de  ce 
petit  muséum;  a-t-elle  lieu  d'être  jalouse  , 
son  ressentiment  éclate  avec  impétuosité, 
même  le  pugilat ,  les  voies  défait  s'en  mê- 
lent souvent;  mais  le  raccommodement  sur- 
vient  sur  les  ailes  de  l'oubli ,  des  baisers  qui 
ne  sont  pas  donnés  sur  les  joues  succèdent , 
pressés  et  nombreux ,  on  n'ôte  même  pas  la 
clef...  pourquoi  donc  ôterait*on  la  clef? 
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je  D*en  sais  rien  ;  mais  enfin ,  ces  étourdis  ne 
l'ôtent  jamais ,  et...  Eh!  bien,  oui,  voilà  à 
peu  près  le  laisser-aller  passionné  et  vivace 
dans  lequel  cette  population  de  vingt-ans 
existe  dans  des  centaines  de  casernes  chiffrées^ 
qu'on  appelle  vulgairement  chambres  garnies . 

J'aime  beaucoup  le  squelette  debout  au 
milieu  de  toutes  ces  folies  :  c'est  le  fantôme 
de  ce  Boudoir  ;  il  assiste  à  tout,  à  tout  ;  il 

porte  tout ;  le  corset  encore  tiède  de  la 

jolie  Pauline  chauffe  son  front  vélin  et  glacé  ^ 
ses  bas  sont  parfois  accroché  à  ses  côtes  ;  le 
pantalon  d'Alfred  pend  à  son  bras,  et  si  c'est 
dans  le  carnaval ,  les  cordons  de  quelque 
masque  sont  noués  à  sa  mâchoire  infé- 
rieure.... 

Pauvre  squelette I....  peut-être,  dans  ta 
jeunesse,  en  as-tu  fait  autant  lorsque  tu  étais 
étudiant  en  médecine,  ou  peut-être  encore 
tu  serais  les  os  de  quelque  Pauline,  de  quelque 
grisette,  morte  à  l'hôpital  ^  comme  ça  ar* 
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rive  souvait ,  comme  ç^  arrive  presque  tou- 
jours !•••• 

Oui,  de  quelque  Pauline  disséquée  par  son 
amant  même,  qui  aura  eu  le  cynisme  d'enfon* 
cer  le  scalpel  sur  un  sein  d'albâtre  qui  ne 
connaissait,  vivant,  que  le  feu  de  ses  lèvres  I.. 

Â-t'On  pris  la  joyeuse  résolution  d'aUer  voir 
leSonneurdeS.-Paul,  d'aller  au  théâtre  du 
Panthéon,  ji  quelque  bal ,  dont  le  cancan  fait 
les  principaux  honneurs  ?..  .—Soudain,  on  fait 
subir  à  sa  bourse  un  rigoureux  interrogatoire; 
trop  souventcette  pauvre  petite  bourse  muette 
garde  le  silence  de  la  tombe;  alors  le  front  des 
deux  époux  devient  soucieux,  brumeux;  c'est 
ce^que  Ton  appelle ,  en  termes  de  médecine 
du  pays  latin ,  une  mélancolie  de  gousset; 
mais  Alfred  rompt  soudain,  d'un  ton  héroïque, 
cet  abattement  passager  ;  Pauline ,  petite 
amazone ,  intrépide  en  fait  de  projets  de  par- 
tie, l'imite.  L'un  porte  en  plan  sa  redingotte 
chez  ma  tante,  l'autre  son  schal  et  ses  boucles 


/ 
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d'oreilles  ;  et  le  dtner  et  le  café,  et  le  théâtre. . . 
tout  à  lieu  ;  toutes  les  destinées  sont  accom- 
plies, voire  même  le  verre  de  punch,  le  bâton 
de  sucre  d'orge  dans  Tentr'acte  !••.. 

Le  lendemain....  Mais  nous  oublions  la 
nuit?...  — Eh  bien,  lecteur,  puisque  tu  veux 
tout  savoir  ;  en  rentrant  du  théâtre,  Pauline 
a  soin  de  se  glisser  près  de  la  porte-cochère 
de  l'hôtel ,  laissée  entrebaillée  ;  afin  d'éviter 
l'œil  de  la  police  de  la  maltresse ,  qui  intrai- 
table sur  l'article  des  mœurs ,  a  défendu  ex- 
pressément  à  ces  demoiselles ,  de  quelque  sexe 
qu'elles  soient,  passé  minuit ,  de  séjourner 
dans  ses  chambres  :  il  faut  donc  escamoter , 
quoiqu'avec  un  époux  légitime....  (  et  c'est  . 
bien  dur!...)  quelques  nuits  d'amour  et  de 
bonheur  et  aussi  de  fécondité ,  car  l'enfant 
donne,  que  c'est  une  bénédiction  !...  celte  fé- 
condité est  d'ailleurs  très  avantageuse  pour  la 
patrie ,  qui  voit  ses  tours  des  Enfans-Trou- 
vés  de  la  Bourbe  et  de  la  crèche ,  remplis , 


—  125  — 

chaque  jour ,  part  une  petite  population  à  la 
mamelle ,  au  biberon ,  qui  provient  des  Bou- 
doirs très  philosophiques  du  pays-latin,  et 
dont  les  tendres  vagissemens  retentissent  dans 
tous  les  hôtels*  garnis  des  rue  de  la  Harpe  et 
Saint-Jacquesl... 

Tandis  que  la  maîtresse  de  Thôtel  a  été 
subtilisée  dans  ses  rigoureuses  surveillances  » 
et  que  dix  à  douze  numéros  de  son  hôtel  ont 
été  changés  en  chambres  '  nuptiales ,  elle- 
même  ,  alors  y  emportée  par  le  torrent ,  à  son 
titre  commode  de  veuves  tâche  de  trouver 
aussi  un  époux ,  et  afin  de  faire  un  bon  choix 
et  de  ne  pas  être  trompée  elle  essaie  successi- 
vement tous  ses  jeunes  locataires. . . 

Ainsi  9  c'est  dans  ce  cercle  d'études ,  de 
folies,  de  galanteries  éphémères  que  se  passe 
Texistence  de  la  grisette  dans  le  pays-latin  ; 
l'été ,  c'est  la  barrière  du  Maine ,  au  moulin 
de  beurre ,  l'hiver ,  TOdéon ,  le  Panthéon  y 
les  bals ,  les  querelles,  les  billets  d'amour  » 
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les  reconnaissances  du  Mont-de-Piété ,  les 
mémoires  insupportables  du  restaurant ,  et 
un  fleuve  de  tisane,  qui,  comme  les  eaux 
bienfaisantes  du  Siloê ,  vient  verser  son  bau- 
me réparateur  sur  des  plates  dont  des  insi- 
gnes menteurs  sur  tous  les  murs  dé  la  capi- 
tale promettent  la  guérison. 

Car  la  salsepareille  est  le  myrte  classique , 
de  cette  ville  bizarre  ! 

On  conçoit  de  suite  que  les  refiàs  de  la 
grisette  sont  bien  exigus  quand  elle  dîne  dans 
ÉBs  àppartemens  qui  sont  ordinairetnent,  si- 
tués près  les  lieux  d'aisance ,  et  dont  on 
reconnaît  aussitôt  la  porte  au  seul  flaire  :  si 
mademoiselle  dîne  chez  elle ,  les  voisins  ne 
s'en  aperçoivent  que  trop  ;  une  fumée  épaisse 
et  noirâtre  annonce  à  tout  lé  voisinage  qu'un 
liareng  cuit  sur  quelques  braises  dans  un 
pamphlet  qui ,  lui  servant  d'enveloppe ,  a  été 
utile  une  fois ,  il  a  allumé  le  féii;  le  reste  de 
ce  feu  servii'à  à  tiécKr  à  demi  une  guimpe  ^ 
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repasi^ëe  à  la  hâte  j  et  qui  sèche  bientôt ,  au 
bai  de  la  Chaumière ,  sur  des  appas  brûlans 
de  folie  et  dé  plaisir. 

On  monte  souvent  à  son  aérien  belvédère 
par  une  corde  à  puits,  absolument  comme 
dans  les  mines  de  Pologne  :  au  demeurant  9 
le  reps^st  considéré  par  la  jeune  f die  libre 
cêmine  un  objet  de  luxe;  et  il*  semblerait 
qu-elle  ne  se  nourrit  que  dé  parures  , 
tant  elle  prend  peu  soin  de  sa  santé  à  cet 
^rd. 

SUITE   DES   BOUBOIRS   DANS  LE  PAYS   LATIN. 

C'est  ùiie  vie  bien  singulière ,  bien  chan- 
ceuse à  la  fois  ,  que  celle  d'une  fennûè 
indépendante,  dans  toutes  ces  cellules  de 
sapin ,  où  elle  vit  en  garçon  le  jour  et  eft  fille 
la  nuitl...  Voulez-vous  que  je  vous  la  dé- 
peigne partant  avec  quelques  compagnes  et 
compagnons  de  folie  pour  Passy  ou  Saibt^ 
Cloud  :  Alors  on  prend  lé  fiicré,  ma  tante 
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a  fait  les  principaux  frais  ;  et  l'on  a ,  comme 
on  dit,  du  quibus.  —  Quel  bonheur  !.•.  quel 
délire  !...  —  On  pille  l'aubépine;  Euphémie 
s'est  fait  un  diadème  de  coquelicots,  et  semble 
une  bacchante  dans  les  saturnales  égyptien- 
nes ;  on  loue  des  ânes ,  et  dans  des  chûtes 
que  le  bureau  des  mœurs  ne  me  permettrait 
pas  de  lithographîer,  on  puise  à  la  source 
inépuisable  de  mille  plaisanteries  galantes , 
pour  ne  pas  dire  erotiques;  par  exemple, 
Fifme  a  la  jambe  magnifique,  et  Aglaé^i  les 
formes  en  pam  de  sucre  couleur  de  rose  ;  les 
époux  de  la  partie  ne  tarissent  pas  dan$  leurs 
badinages  ;  on  fouette  les  ânes ,  puis  on 
déjeune,  puis  on  dîne  :  le  café,  le  vin,  1^ 

y* 

glaces,  les  liqueurs,— rien  n'est  épargné;  on 
s'égare  dans  le  bois ,  on  joue  à  cache-cache , 
on  se  regarde  après  en  riant  comme  des  fous. 
Edouard,  qui  s'est  endormi  sous  un  chêne, 
est  couvert  de  hannetons;  il  en  a  jusque  dans 
sa  chemise ,  Fifme  en  a  aussi  dans  la  sienne; 
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alors  Guguste  prétend  les  trou  ver .,.  ~  Ici, 
commence  un  combat  bizarre ,  qui  ferait  rire 
une  momie  d'Egypte. 

Le  garde  -  champêtre ,  l'homme   le  plus 
moral  de  la  sous-préfecture,  parce  que  chaque 

procès -verbal  d'attentat  aux  mœurs,  &  la 
pudeur  publique  dans  la  forêt  ou  les  moissons, 
lui  rapporte  sept  francs  soixante -- quinze 
centimes ,  a  sans  cesse  les  yeux  et  ie  fusil 
braqué^  sur  nos  étourdis,  et  pour  le  moindre 
coquelicot  cueilli ,  il  est  prêt  à  verbaliser  sur 
son  genou  le  cas  in  flagrante  delicto  /.,. 

Nos  jeunes  Hippocrates  de  se  moquer  de 
cette  tête-ganache ,  de  cette  autorité  ,groles- 
que;  et,  pour  se  venger,  sèment  sur  le  chemin 
où  ils  présument  qu'il  passera,  des  pots  de 
fleurs^  des  cassolettes  odoriférentes  aux- 
quels ils  l'engagent  ironiquement.^  tenir  la 
mam et  adresser  procès- verbal!....  Bref  la 
nuit  ayant  étendu  ses  brumeux  rideaux  entre 
la    terre  et  le  dôme  étoile  ;    ou    songe  , 
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les  bras  bâlàns,  ao  retour  vers  la  (iapitale  : 
une  douce  fatigue  accable  ces  couples  fortu* 
nés  de  leurs  tendres  et  folâtres  excès,  et  enfin 
on  rentre  dans  le  dortoir  UKcite,  soigneux  de 
sans  être  aperçu ,  sous  le  feu  de  la  place ,  je 
veux  dire  la  surveillance  hargneuse  de  Thô- 
tesse,  qui  n'a  souvent  tant  de  moeurs  et  de 
courroux  que  parce  qu^on  n'a  paa  eu  la 
galanterie  de  l'inviter  à  cette  céleste  partie. 

Le  lendemain  y  une  tête  de  mort  sur  la 
table,  près  d'une  botte  de  radis  pour  le  dés 
jeûner,  Eugénie,  la  grisette,  sultane  du 
moment  y  festonne ,  ou  arrange  les  légumes 
à  mettre  dans  la  marmite  (  car  on  est  rai^- 
sonnable  un  lendemain  ^  on  a  mis  le  pot  au 
feu.  )  Quelquefois  la  jeune  personne,  prenant 
le  nom  de  son  ami  Doricourt  i  a  le  front  de  se 
faire  appeler,  gros  comme  le  bras,  madame 
Doricourt;  dans  tout  le  Pays-latin,  ce  n'est 
donc  qtie  madame  Doricourt  :  fhôtesse  en 
rit^  la  servante  en  rit,  tous  les  jeunes  gens 
4e  l'hôtel  en  rient;  elle  seule  garde  son  sé« 


rient  quand  elle  preiMl  la  clef  de  sa  chambre 
à  4on  chu  chiffré^  et  demande  gravement  s'H 
n'y  a  point  de  lettre  p(mr  tnadûme  BoriconrC. 
—  Racontons ,  à  ce  sujet ,  une  aventure  assei 
comique  :  -^  Adeline  (  c'est  le  nom  de  Fhé- 
rmne) ,  jolie  personne  fort  éveillée,  ^'étarit 
èmfi&  le  tcm  de  prendre  aussi  le  nom  de  son 
Calouquet  (  les  grmettes  du  Pays-latin  Ae 
disent  pM  Carabin  y  c'est  Gafouquet  )  :  on 
Pàppelâit  partout  madams  de  glatigny  ;  en 
nn^  mot  y  elle  faisait  son  embarras  et  sa  dinde 
à  ratir  ^  aussi  toutes  ses  camarades  la  nom- 
maient par  dérision  une  dinde  empanachée  : 
cette  expression  est  bien  foUei;  mats  que 
voulez-vous,  bon  lecteur j  j'écris  del'histoire^ 
et  je  ne  puis  l'altérer  ^  il  y  a  d'ailleurs  des  ex 
]^e8sions  d'argot  qui  sont  localea  et  intradui^ 
siUes;  les  grisettes  appellent  donc  ainsi,  et 
sans  doute  par  jalousie  ,  un^  bourgeoise 
coquette,  minaudière ,  à  mantelet ,  parfumée 
comme  une  bonbonnière,»  et  qui  jette  sans 
cesse  un  regard  dédaigneux  et  de  supériorité 
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sur  les  petites  classes,  sur  les  petits  théâtres  9 
sur  qui  s'appelle  les  ouvriasse$\  de  même 
qu'une  femme  entretenue  appelle  son  entre- 
teneur un  gonsse. 

—  Revenons  à  madame  de  Glatigny,  qui 
posait ,  suivant  l'expression  de  Balzac,  dans 
le  pays-latin,  comme  une  bourgeoise  consé- 
quente] son  calouquet  la  laissait  faire,  et  riait 
de  ses  grands  airs  d'importance ,  quand  son 
père ,  son  propre  père  ,  ganache  provinciale 
de  la  plus  belle  tenue ,  informé  des  fredaines 
ruineuses  de  son  ûls  ,  part  et  arrive  en  toute 
hâte  à  Paris,  descend  et  demande,  rue  Pierre 
et  hôtel  Sarrasin,  N^.  5,  à  parler  à  monsieur 
de  Glatigny. 

—  Monsieur  n'y  est  pas  ,  lui  répond  l'hô- 
tesse en  faisant  la  bouche  en  cœur ,  par  la 
forte  raison  que  Glatigny  faisait  de  la  dé- 
pense, déjeipnait  dans  sa  chambre  avec  ma  - 
dame,  et  dînait  à  table  d'hôte,  et  surtout 
Payait  bien  des  mémoires  enflés  au   chalu* 
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mëau,  comme  tant  de  réputations  littéraires; 
mais  madame  y  e$t  >  et  si  vous  permettez ,  je 
\ais  vous  conduire....  —  Ne  vous  donnez  pas 
cette  peine,  répartît  le  père  noble  en  s'ap- 
*  pupnt  sur  un   rifflard  dans  son   fourreau 
c(Mi$er.^ateur;  ditesHtnoi  seulement  le  numéro 
de  sa  ehanibi«?  —  Le  numéro  !  —  Oui  !  — * 
Ç'pst  âù  premier,  n°  6 ,  sur  le  derrière.  — 
Çort  bii3û.  —  Notre  père  insiste  et  monte , 
6i4'un.aourire  et  d'un  monologue  malin,  il 
c^t^Je  8ui$  curieux  de  voir  madame  de  Gla- 
tigay^Tl^arbleu  !  on  ne  m'avait  pas  dit  que  mon 
jQU. avait  convolé  en  première  noce;   c'était 
bien  le  moins  que  je  reçusse  le  billet  de  fairQ 
psirt  I  r^  II,  frpppe  au  n^  6  ;  une  espèce  de 
bQftde>WYrQ;:îliQntre;  madame  de  Glatigny 
pcsaitmv^^^  fauteuil  un  peu  gothique,  il  est 
vrai^  cai^  tout  le  mobilier  du  pays-latin   à 
des  cbeveux  gris,-  des  cheveux,  blancs  même  ; 
n'a-t-îl  pas  servi  à  trente  générations  de  Ca- 
ralnnS)  depuis  la  table  de  nuit  en  noyer v 


jusqu'à  la  petite  tablé  qui  a  porté  tant  de  dig- 
sections ,  de  chapeaux  d^  paille ,  de  jarretiè- 
res y  de  corsets ,  de  forceps ,  de  trousses  et  de 
livres  de  médecine  !...  -^  À  qui  ai^je  rhon^ 
oeur  de  parler,  dit  madaiDd  de  Glatignyiei|tSQ 
levant  à  demi ,  et  en  suspendant  son  tf  atail  de 
feston?  —  A  un  ami  de  la  famille ^^  potre 
marij  répondit  le  rusé  vieillard;  J-lsii  des 
pouvelles  à  lui  donner  ^  ûi. ..  —  Oh  î  moil 
pieu,  monsieur,  vous  pouvez  tout  dire  ^éa 
femme  ! .  • .  -^  En  prononçant  ces  mot9 ,  nda« 
dame  de  Glatigny  s'était  levée 'SdUSH|uè^qiié 
prétexte,  et  par  un  mouvement  assè^  ^éci* 
pité ,  elle  avait  fait  ouvrir  un  galant  peignoir 
bordé  d'une  petite  dentelle/ joint  par  de$ 
nœuds  de  rubans  roses,  qu^èile  airait -làl^ 
ouvert  des  deux  côtés  ,  de  sorte  itju^eti  se 
levant  à  dessein  avec  précipation^  tes  noeuds 
de  rubans  avaient  d'afo(^  f^duit  PètTet  pit- 
toresque d'une  doui^jië  de  papillons  roses 
qui  prennent  leur  volée  partni  des  touffi^4le 
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lis 9  en  révâant  par  leur  fuite  le  corsage,  et 
la  tjiille  la  plus  mirobolante!...  et  qui  encore 
avaient  mis  presque  isans  \oile  des  appas  de 
4lix-sept  ans  d*u»e  blancheur  éblouissante 
sur  lesquels  on  aurait  placé  deux  verres  d'eau 
/sansqpu'iien  tombât  une  seule  goutte  ;...... 

enfin  comme  Àlbane  n'en  a  jamais  peint. 

Les  femmes !....  les  femmes!...  quelle. as- 
tuce! quel  manège I... Le  pauvre  bonhomme, 
à  ce  spectacle  de  chairs  de  neige  et  de  rose^, 
ne  sut  f^us  ce  qu'il  se  proposait  de  dire,;  ni 
oe^'il  $e. proposait  de  faire;  setachapiaau 
lomba^  son  riifflard  tomba  v  un  de  ses  gairts 
totkl»iiféaàt  d'ailkurs  un  de  ces  mmtx  !£ftr^ 
<^6iira,  ancien  garde^magasin  des  ^i'vre^itifâ- 
-p^im$^U\  .qui   S'était  engipaîssé  >^  faisant 
sraigrirde  faim  le  soldat,  ladis  ,âmS{  le  grand 
homm6>  il  àvajlt4onné<sbn  eœtiriteniaiidans 
dix  capitales  de  i'furope  i  ^jàvait  Mtrçtennvà 
Berlin  une  Prusienne^  à  Yar^ovte^«ia  Poto- 
naiae»  à  MlltOi)iti«Jte^6Qtte»  à  Afadrié  nqe 
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Espagnole  ;  et ,  petit  sultan  polygame ,  avait 
promené  ses  odalisques  cosmopolites  dans  de 
fastueuses  berlines ,  sur  toutes  les  routes  fa^ 
ciles  de  nos  conquêtes  f  c'était  ce  temps  for- 
tuné où  des  princesses  allemandes ,  placées 
respectueusement  derrière  nois  maréchaux  à 
table ,  leur  donnaient  des  assiettes  !  ■ .  ^^ . 
Dans  cet  état  de  choses,  rempli  de  ga- 
lantes réminiscences,  notre  héros  de  l'armée 
•des  grisons  se  dit  tout  bas  :  —  Mais  si  je 
n'ai  pas  vingt-cinq  ans,  j?ai  vingt-cinq  mille 
livres  de  bonnes  rentes ,  non  pas  en  actions 
sur  ie  lac  de  Gomorrhe ,  mais  en  moissons 
ondoyantes,  dorées  parle  soleil  de  Mariseillei. 
Allons ,  /allons ,  poussons  notre  pointe^  oon- 
tinua4-it  de  se  dire ,  ce  serait  un  joli  traver- 
sin pour  mes  vieux  jours,  car  elle  n'est  pas 
mariée  réellement  à  mon  fils,  c'est  une  cou- 
leur j^^a  vous  la  lui  souffle ,  nous  partons  pour 
mon  château  de  Glatigny ,  je  l'épouse ,  je  la 
présente  aux  autorités  de  l'endfoit  »  cMume 
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une  nièce  que  j'ai  retirée  de  son  couvent,  sans 
fortune  >  mais  belle  ,  possédant  des  talens ,  et 
dont  j'ai  fait  ma  femme.  Lie  curé  dineàsadroite 
il  baptise  nos  enfans ,  il  la  nomme  Fénus  la 
mère  des  amours  ^  en  style  rococo^  et  tirnè 
grisette  du  scalpel  devient  une  dame  prépon- 
dérante et  conséquente  dans  mon  illustre 
manoir!... 

C'est  dans  ce  roman  improvisé  que  notre 
Riz'pain-sel  donnait  pleine  carrière^ -ses 
plans  d'hy menée  à  la  minute,  tant  les  noeuds 
de  rubaffs  qui  s'étaient  envolés  dé  la  cein- 
ture de  la  belle,  comme  un  essaim  de  papîl^ 
Ions  roses,  avaient  électrisé  ses  sens!...  tant, 
dis-je ,  dès  appas  qui  n'avaient  encore  serri 
qu'aux  autels  d'une  douzaine  dé  municipa- 
lités philosophiques,  avarem  fait  bondir  ce 
cœur  qui  *  s'était  '  promené  triomphalement 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  I. .. 

—  De  son  côté,  Âdeline  (c'était  le  vrfifi 
nom  dé  la  prétendue  madame  de  Glatignf)  v 
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soupçonnait  déjà ,  dans  le  soi-disant  ami  de 
Gtetigoy^  son  père  lui-même;  elle  n'en  eut 
aucun  doute,  quand  la  soubrette,  cachée  dans 
un  petit  cabinet  latéral  à  porte  vitrée  de  Tal- 
cove  y  colla  sur  le  carreau  :  son  père  ;  car  ce 
père  avait  été  reconnu  par  l'hôtesse,  Mar- 
sc^aise  elle-même. 

A  cette  légende,  qui  fut  un  trait  de  lumière 
pour  Adeline,  die  eut  Fart  de  donnw  une 
nouvelle  direction  à  ses  battaries« 

^  Ah  !  petit  scélérat ,  se  dit-elle ,  vous 
fiiiassez  avec  une  grisette  du  pays  latin  K.... 
JQ;  vais  vous  taillfur  des  croupières  :  ce  n'est 
poÎAt  qu'elle  n'eût  pas  moins  l'intention , 
ds^ns  tous  les  cas,  de  faire  une  dupe  de  ce 
Lovelace  à  gilet,  de  flanelle  :  elle  était  bi^i 
sûre  »  pour  peu  qu'il  fût  riche  ,  d'en  foire  uii 
bie^ffiueur^  nitmaraJfout;  m^iarAdeline'troii'!- 
vait  bien  plus  [Hquant  d'enchaîner  sous  des 
iwauds  de  rubans  roses  et  de  fleurs ,  le  père 
.m^me  de  Gla^giiy,  ^t  de  Saix^  tomber  un 
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une  nièce  que  j*aî  retirée  de  son  couvent,  sans 
fortune  >  mais  belle  ,  possédant  des  talens ,  et 
dont  j'ai  fait  ma  femme.  Le  curé  dîne  à  sa  droite 
il  baptise  nos  enfans,  il  la  nomme  Fénus  la 
mère  des  amours  ^  en  style  rococo,  et  llrnë 
grisette  du  scalpel  devient  une  dame  prépon- 
dérante et  conséquente  dans  mon  illustre 
manoir!... 

C'est  dans  ce  roman  improvisé  que  notre 
Riz-pain-sel  donnait  pleine  carrière  ^^*  ses 
plans  d'hy menée  à  la  minute,  tant  les  namds 
de  rubans  qui  s'étaient  envolés  de  la  eé!li- 
ture  de  la  belle,  comme  ûh  essaim  de  papil^ 
Ions  roses,  avaient  électrisé  ses  sens!...  tant, 
dis-je ,  dès  appas  qui  n'avaient  encore  serri 
qu'aux  autels  d'une  douzaine  de  municipa- 
lités philosophiques ,  avarent  fait  bondir  ce 
cœur  qui  s'était  '  promené  triomphalement 
dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  I... 

—  De  son  côté,  Âdeline  (c'était  le  vréfi 
nom  dé  la  prétendue  madame  de  Glatignf)> 


même  regard,  même  noblesse  dâiis  les  traita; 
même  élégance  dans  la  taille  I....  Ah  !  mon- 
sienr,  vous  êtes  bien  le  père  de  votre  fils!.:.i 
Mais,  me  pardonnerez-vous  i^  j'ai  osé  tiiur'* 
per  un  titre,  letitré  d^éponse  d'un  nom  aussi 
honorable,  saifô  votre  aveu?..'..  Ah  !  croyez^ 
moi ,  c'était  uniquemeÊtt  pour  ramier  votre 

fils  à  la  viértu  j  je  le  voyàîi^'s'ur  la  peAte  du 

. .       .       • 

vice  ;  des  grise ttes  sbns  moeiii^  se  discutaient 
son  coélir  ou  pïatôt  «a  bourtiè. 'Efe  biétt  !  une 
péssion  délicate,  avouée-par'  rhonnfeur,  lui 

•  -  "  • 

épargnera  de  grandes  infortunes  K .-. .  -  -^-^ 
^  "Voilà  mon  cfrime ,  monsîem*;  ptanissez-ittôt 
maintenant  V  achevait-elle  avec  tm  satiglot^dé 
mélodrame,  fii je l'aîméritéî.i.;  -  ^^  t 
A  cette  scène  f»àthëtic|t#,  irofffè^pèhô  i^tfble 
^ui,  d'ailledrs^'avait  ramassi^ii^rîfflard,  son 
chapeau  et  son  gant,  les  Iiôsssl tomber  46 
nouveau  ;  tant  d'attraits,,  de  si  belles  lap|n§{^ 
qui  tombaient  brûlantes  comme  des  diamant 
. des icieux »  siir  des  plii^  ^ „ des .rosesLammés 


> 
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(car  Adeline,  qui  jouait  quelquefois  les  com- 
parses au  Panthéon,  avait  appris  l'art  de 
pleurer  à  volonté)  ;  tant  de  séductions,  enfin , 
avaient  enivré  le  bonhomme  qui  n'y  pouvait 
plus  tenir  ! 

—  Relevez-vous,  mademoiselle,  lui  dit<^il, 
en  lui  prenant  une  main  potelée  et  blanche , 
loin  de  vous  blâmer,  je  ne  puis,  au  contraire, 
que  vous  donner  des  éloges  pour  les  inten- 
tions honnêtes  que  vous  avez  eues  à  Tégard 
de  mon  fils  ;  sans  vous,  peut-êlre ,  il  se  serait 
abandonné  à  quelques  fillettes  perdues;  Ainsi, 
quel  bonheur,  qu'il  ait  trouvé  une  jeune  per- 
sonne aussi  sage  que  belle  !.... 

En  lui  tenant  ce  discours,  M.  de  Glatigny 
n'avait  pas  quitté  cette  main,  qui,  comme  au 
bout  de  la  chaîne  électrique  ,  faisait  battre  la 
générale  à  son  cœur.  Il  s'agissait  cependant 
d'en  finir,  avant  que  son  fils  ne  vint  à  ren- 
trer; aussi  M.  de  Glatigny,  après  quelques 
instans  de  silence  :  —  Ëcoutez^moi ,  rnade* 


moiselle,  malgré  tout  votre  mérite,  le*  choses 
ne  sauraient  en  rester  là;  l'honneur  de  la  fa- 
mille souflPre ,  mon  fils  perd  son  temps ,  n'é- 
tudie pas  y  ne  passe  aucun  examen  malgré  tout 
For  que  je  lui  ai  envoyé  pour  ses  inscriptions. 
Voulez-vous  accepter  une  proposition  qui 
nous  rendrait  tous  heureux?  Sans  être  jeune^ 
je  suis  encore  vert  :  bref,  vous  laissez  là  Gla* 
tîgny  et  son  boudoir  numéroté,  nous  partons 
pour  mon  château ,  près  MTarseille;  vous  voud 
nommez  alors  la  véritable  madame  de  Glatir 
gny;  on  vous  rend  le  pain  béni  dans  le  village, 
vous  avez  place  à  Testrade;  le  premier  coup 
de  l'encensoir,  le  dimanche,  est  pour  vous  ; 
une  loge  au  théâtre  de  la  ville  r  une  grande 
toilette  efface  les  petites  éclaboussures  du 
passé  ;  vous  donnez  des  soirées  ;  vous  avez  te 
salon,  un  mattre  de  piano,  et  je  vous  réponds 
qu'avant  trois  mois  vous  serez  la  femme  la 
plus  distinguée  de  Marseille  !... 
En  prononçant   ce  discours  électrifi^ant  » 
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M.  deGlatigny  s'était  précipité  è  son  tourna 
deux  genoux  y  en  bravant  ses  rhumatismes , 
aux  pieds  de  notre  jeune  rouée,  et  en  même 
temps  il  avait  glissé  au  doigt  de  la  main 
qu^il  avait  portée  respectueusement  à  ses 
lèvres  y  une  bague  de  prix,  en  diamans ,  en 
manière  d'arrhes  du  marché  conjugal. 

Quelle  grisette  aurait  pu  résister  à  tant  de 
passion ,  et  surtout  à  la  perspective  d'un  châ- 
teau ?..*•  Dites-moi 9  grisettes  du  pays-latin, 
répondez  I......  En  est-il  une  parmi  vous  qui 

eut  eu  le  courage  de  refuser  tant  de  bon- 
heur ?  ]!<on  sans  doute  9  et  vous  avez  raison  ; 
des  dîners  chez  Flicoteaux,  un  rapin  ou  un 
earabio  pour  amant;  pour  perspective  l'hô- 
pital !  Ah  I  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  un  seul 
quart  d'heure  ! 

Âdeline  répondit  donc  qu'elle  était  prête» 
pour  la  décence  et  l'avenir  d'Auguste ,  à  se 
soumettre  à  tout  ce  que  monsieur  de  Glatigny 
désirait)  n'avait^ii  pas  d'ailleurs  le  même  re- 
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gard,  la  même  noblesse  de  traits*,  la  même 
taille  que  son  fils ,  et  surtout  vingt-cinq  mille 
livres  de  rente  I... 

Ce  qui  fut  dit  fut  fait.  Adeline,  ouvrant  le 
secrétaire  »  mettant  un  peu  d'eau  de  la  carafe 
dans  l'encrier,  traça  ce  peu  de  lignes  avec 
une  ortographe  de  grisette. 

«  Mon  chair  Oguste ,  un  onque  qui  m'arri- 
ve  près  de  Charte ,  veut  m'emener  avec  lui 
passer  quelques  jour  à  son  endroit.  Sois 
tranquille ,  il  y  a  quelque  roues  de  derrière, 
et  je  ferai  mon  beurre;  sans  adieu ,  soit  bien 
fidèle  à  ta  Liline,  et  surtout  ne  vas  pas  au 
Panthéon  avec  Nonore  !  autrement,  si  tu  me 
Sait  des  traits ,  j'ajète  un  boisso  de  charbon 
chez  la  fruquière  et  je  m'asfique.  » 

Après  avoir  griffonné  cette  superbe  missi- 
ve, a  demi  diaprée  de  pâtés,  comme  le  gilet 
d'un  poète  éclaboussé  rue  des  Lombards, 
Adeline  arrache  son  chapeau  de  paille  accro- 
ché sur  le  front  d'un  squelette,  prend  son 
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schali  ses  gants,  fait  un  paquet  de  quelques 
effets  de  peu  de  valeur,  et  après  être  con- 
venue avec  M.  de  Glatigny,  qu'il  sorti- 
rait le  premier  et  l'attendrait  sur  la  place 
Saint-Michel  elle  partit  lestement  sans  être 
aperçue,  et  rejoignit  son  jeune  suborneur. 

Là,  on  prit  un  fiacre  qui  les  conduisit  dans 
un  des  plus  beaux  hôtels  de  la  rue  de  Riche* 
lieu  ;  là,  après  avoir  passé  une  quinzaine  dans 
les  plaisirs  et  le  faste,  on  partit  pour  Marseille, 
on  entra  elTectivement  dans  ce  brillant  cbâ* 
teau  dont  on  devait  devenir  la  châtelaine,  et 
M.  de  Glatigny,  tenant  toutes  ses  promesses, 
épousa  ^n  légitime  mariage  la  grisette  de  son 
fils ,  qui  fut  forcé,  à  son  retour,  de  lui  porter 
tout  le  respet  qu'il  devait  à  une  belle-mère. 

Telle  se  termine  quelquefois  une  intrigue 
légère,  nouée  avec  un  brin  de  paille  dans  le 
pays-latin:  la  fortune  est  si  capricieuse !....» 
Ainsi,  Adeline,  de  fille  de  cordonnier  de  la  rue 

du  Foin,  devint  une  grande  dame  considérée 
I.  10 
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et  riche  ;  et  quand  ses  anciennes  amies  pair^ 
laient  d'elles  dans  leurs  parties  au  Moulin  de 
Beurre,  elles  s'écriaient  :  <  Est'-elle  heureuse^ 
cette  Adeline!  qui  est  devenue  à  Marseiire»^ 
la  première  dinde  empanachée  de  la  provinee* 
Ici  naissent  naturellement  quelques  ré* 
flexions  morales  ;  et^  pour  prouver  sans  cesse 
que  cet  ouvrage  n'a  point  d'autre  but  que  ta* 
moralité  publique  y  que  la  louable  intentidi^ 
de  sauver  d'elles-mêmes  une  foule  de|oliefif 
et  intéressantes  filles  qui  se  perdent  par  dé^ 
fout  d'éducation,  et  d'expérience,  je  vais  leui^ 
tracer,  ainsi  qu'à  la  législation  actuelley  qéi 
me  paraît  inhabile  et  imprévoyante  à  leur 

•  • 

égard,  quelques  leçons  dont  tout  le  ibonée 
pourra  recueillir  un  grand  profit. 

Je  voudrais  don^  d'abord  une  loi  noui^Ue 
qui  assurât  une  existence  {^us  dôucé  à  iWk 
grand  nombre  de  filles,  en  leur  apprenant 
des  métiers  convenables  à  leur  sexe.  Il  fen- 
drait ensuite  qu'elles  fbsseAt  autorisées  à 
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exercer  celui  qu'elles  choisiraient  9  sans  pa- 
tente,  sans  gêne  ni  contrainte.  L'homme 
pauvre  a  une  infinité  de  ressources  ;  la  fille 
indigente  n'en  a  guère;  et»  si  elle  est  jolie, 
on  tend  à  sa  pauvreté  mille  pièges  auxquels 
il  lui  faut  de  l'héroïsme  pour  résister  :  une 
autre  idée  se  présente ,  c'est  celle  de  priver 
les  femmes  de  toute  dot  ;  que  chaque  mairie 
en  ait  une  pour  diaque  fille  nubîie  indigente; 
faites-les  surveiller  par  des  dames  de  paroisse  ; 
donnez,  dans  des  assemblées  nombreuses,  des 
primes ,  des  couronnes  aux  Rosières  qui  $^ 
seront  bien  ckmduites,  et  vos  moeiirs  s'épure- 
ront petit  à  petit ,  vos  hôpitaux  se  videront  ; 
vous  n^aurex  pas  toute  une  génération  in- 
fectée de  ces  maladies  dont  la  {mdeur  pe 
permet  pas  de  prononça  même  le  nom  :  la 
GriseU£ ,  jQoijse  simpleinent ,  travaUlant  pour 
l'avenir  qu'on  lui  »ura  fait ,  cessera  d'envisa- 
1^  la  débauche  conune  seule  ressource, 
TOsme  seul  mojfea  d'existence  ^j  ^ ,  cçt^e 
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loi,  qui  assignerait  une  dot  à  la  nubilité  iniii« 
gente  ,  qui  'décorerait  ,  avec  solennité  , 
d'une  couronne  de  vertu  et  d'honneur ,  le 
front  de  celles  qui  se  seraient  fait  remar- 
quer par  leur  sagesse»  porterait  un  coup 
mortel  au  luxe ,  en  ce  qu'il  lui  enlèverait 
ses  plus  dangereux  prestiges,  surtout  aux 
yeux  du  petit  peuple  féminin,  qui  ne  croit  au 
bonheur  que  là  où  il  y  a  faste  et  élégance. 
Ce  peuple  de  grisettes ,  ramené  ainsi  au  bon 
sens,  à  la  pudeur,  serait  bien  plus  fier  d'une 
couronne  de  rosière  que  d'un  chapeau  scan- 
daleux troqué  contre  son  ignominie*  Cette 
idée ,  non  encore  approfondie  comme  elle  le 
mériterait,  pourrait  être  la  matière  d'un  ou- 
vrage réfléchi.  Oui,  je  le  répète,  dotez  kis 
grisettes;  veillez  sdrtout  leurs  premiers  pas 
dans  le  lùonde,  lorsqu'elles  atteignent  dix- 
ftept  à  dix-huit  ans,  faites-les  admettre  dans 

* 

des  ateliers  communs,  où  l'émulation  profite- 
ra  à  l'industrie  ;   qu'elles  filent ,   qu'elles 
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brodent}  qu'elles  peignent,  qu'elles  soient 
employées  à  ces  grands  tapis  d'histoire  ;  et  j 
quesais-je  ! . . .  mille  professions  utiles  à  Télati 
et  le  bon  ordre ,  comme  le  repos ,  comme  la 
santé  publique,  en  obtiendront  des  bienfaits 
immenses;  car  vraiment  cette  situation  de 
femmes  qui  couvrent  la  capitale  et  toute  la 
France ,  et  à  qui  le  défaut  de  fortune  défend 
tout  à  la  fois  (têtre  concubines  et  dêlre  ma* 
riées ,  exige  un  changement  prompt  dans  les 
lois  que  le  temps,  les  mœurs  et  le  luxe  ont  si 
prodigieusement  altérées. 

Jusqu'ici ,  je  n'ai  esquissé  que  ces  jeunes 
folles  qui  vivent  l'un  dans  l'autre  ,  à  peu 
près  cinq  ans  de  cette  vie  oublieuse  et 
névralgique,...  ces  folles  qui  meurent ,  pour 
la  plupart ,  de  fluxions  de  poitrine ,  d'une 
pleurésie ,  d'une  pulmonie  aiguë ,  et  lèguent 
aux  amphithéâtres  de  dissection,  à  leurs  pro- 
pres adorateurs,  ces  corps  souples,  charmans, 
gracieux ,  usés  9  brisés  dans  les  tpurmeotes 
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du  plaisir  ! ...  je  n*ai  y  dis-je ,  parlé  que  de  ces 
Lais  drapées  de  mousseline  laine  à  trente- 
deux  sous  l'aune  9  qu'on  pourrait  considérer, 
à  beaucoup  d'yards ,  comme  les  houris  om- 
nibus  du  quartier  ;  mais  parmi  elles ,  il  est 
des  femmes  délicates,  douées  d'une  belle  ame, 
et  qu'une  fatale  passion  conduit  au  tombeau. 
Elvîre  était  jolie ,  mais  sans  fortune  , 
un  étudiant ,  Arthur ,  lui  fait  la  cour  ;  elle 
l'écoute,  il  promet  le  mariage,  il  s'exprime 
dans  le  style  le  plus  romantique  ;  la  chau«- 
dière  d'une  machine  à  sapeur  n'est  pas  plus 
brûlante  que  ses  expressions.  Bref,  Antoni 
ne  lui  vient  pas  à  la  cheville  en  fait  de  senti- 
mens  exaltés ,  romanesques.  De  tout  ce  gali** 
matias  poétique  ,  il  en  résulte , . . .  quoi  ?  — 
Un  poupon  !...  Oui,  l'infortunée  Elvire  voit 
s'élever  sous  ses  prunelles  honteuses  le  monu- 
ment de  sa  faiblesse  !  Hélas  !  la  pauvre  Elvire 
estbientôt  abandonnée  :  iepoupon  est  redouté 
dms  te  pay»4attn ,  surtout  depuis  qnVm  ep 


peut  plus  le  jeter  au  tour  de  la  Bourbe,  comme 
un  pâté  de  quinze  sous  au  four...  Notre  nou- 
vdle  Ariane  ^  après  avoir  épuisé  près  de  son 
séducteur  toute  sa  maternelle  éloquence 
pour  le  ramener  à  l'observation  de  ses  ser^ 
mens,  mais  n'ayant  fait  que  d'inutiles  tenta- 
tives sur  ce  cœur  de  papillon ,  s'abandonne 
au  désespoir  et  s'asphyxie  avec  son  enfant. 

Le  lendemain,  deux  tables  de  fonte  des  pa-. 
viUons  (eu  on  dissèque )  portaient  l'enfant 
et  la  mère,  et  Arthur,  en  entrant  dans  la  salle, 
fot  frappé  de  cet  horrible  spectacle;  il  put 
contempler  tout  à  son  aise  celle  qu'il  avait 
fait  descendre  dans  le  cercueil ,  la  bouche 
encore  écumeuse  des  malédictions  qu'elle 
avait  lancées  contre  un  amant  ingrat  et  dé- 
loyal ;  mais  Arthur  avait  une  belle  ame ,  qui 
n'était  qu'endormie  sous  le  bruit  de  ses  folies 
et  de  ses  plaisirs  ;  la  vue  de  ce  cadavre  frappé 
de  ses  propres  mains  lui  rendit  tout  son 
honneur  ajourné;  il  résolut  à  son  iour  dé 
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meltre  une  vengeance  à  côté  de  l'infortunée 
£ivire  y  et  celte  vengeance  était  son  cadavre , 
car  il  se  brûla  la  cervelle  en  laissant  un  écrit 
qui  léguait  en  expiation  ses  débris  à  Tam* 
phithéâtre... 

Je  ne  ferai  pas  jaillir  ici   la  leçon  qu'un 
semblable  drame  ne  peut  manquer  de  don« 
ner  :  c'est  aux  étudians  bien  nés  à  s'en  ap- 
,  pliquer  la  moralité  sanglante. 

Des  milliers  d'écrits  et  de  revues  de  la  ca- 
pitale ont  fait  des  crocades  sur  les  grisettes 
du  pays-latin.  Une  seule  caricature  me  parait 
les  peindre  à,  merveille  ;  c'est  Anatole  avec  la 
folâtre  Oljrmpie  .dansant  le  petit  cancan  au 
bal  de  la  Chaumière  :  —  «  La  vraie  félicité  ^ 
«  dit  Anatole ,  c'est  ma  redingote  chez  ma 
«  tante  ,  cinq  francs  dans  ma  poche ,  ton 
«  cœur  et  la  Chaumière  !  !  » 

La  grisette  parvient-elle,  après  vingt- 
cinq  campagnes,  à  un  certain  âge;  alors,  c'est 
une  dégradation ,  mais  une  dégradation  à  ne 
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jamais  la  reconnaître;  alors,  elle  \end  du 
mouron  pour  les  petits  oiseaux,  ou  du  pous- 
sier de  mottes ,  se  grise  chez  le  rogomiste,  et 
fait  des  ménages.  Toutefois,  pour  la  grisette , 
surtout  la  modiste ,  il  sort  parfois  une  autre 
boule  de  l'urne  du  destin,  et  cette  boule  est 
souvent  d'ivoire  et  même  d'or;  en  un  mot, 
un  milord  l'aime,  l'épouse,  et  cette  fille  qui 
déjeunait  d'un  air  dégagé  avec  une  botte  d& 
radis  ou  un  reste  de  pâté,  qui  couchait  dans 
un  boudoir  éolien ,  dînait  joyeusement  chez 
Flicotteaux ,  chez  l'immortel  Flicotteaux ,  eh 
bien  !  cette  grisette  est  devenue  miladt 
brembrogk;  elle  a  des  gens,  un  singe,  un 
maître  de  langue ,  un  groom ,  des  femmes  de 
chambre,  un  château,  et  le  droit  d'assister  au 
petit  lever  de  la  reine  d'Angleterre. 

Et  voilà!  —  Pourquoi  pas?  —  Un  joli 
minois  n*est  déplacé  nulle  part;  il  peut  même 
s'asseoir  sur  un  trône.  La  Dubarri,  petite  ex* 
modiste ,   n-a-t-elle  pas    partagé  celui   de 


Louis  XV?...  n'a-t-elle  pas  dit  cent  fois  à  ce 
souverain  voluptueux  :  «r  La  France»  ton  cafi^ 
c  f^..  le  camp  ?...  »  —  La  beauté  n'a  pas  be- 
soin de  par^chemins ,  la  couronne  va  à  son 
front  d'ivoire  9  à  ses  tresses  d'ébène;  elle  peut 
faire  avec  le  même  succès  une  reine  du  moyen- 
âge  comme  une  princesse  jeune-France! 

Aurait-on  oublié  qu'une  très  jolie  mar* 
ebande  de  pommes,  à  peine  âgée  de  quinze 
ans  y  et  dont  on  admirait  la  fratcbeur  au  bas 
du  Pont-Neuf,  est  devenue  une  odalisque 
conséquente  à  Gonstantinople?  —  Un  drog- 
man  de  la  suite  de  l'ambassade  turque  à  Paris» 
lui  fait  des  propositions,  la  mère  et  elle  les 
acceptent;  elle  part  avec  l'ambassadeur;  le 
cachemire,  la  soie,  les  diamans  remplacent 
sur  ses  naissans  appas ,  les  étoffes  grossières , 
et  à  dix-huit  ans,  danâ  tout  Téclat  de  sa 
beauté  9  elle  était  sultane  favorite  I  —  C'est 
de  l'histoire. 


\ 
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FEMMES  ENTRETENUES. 

Mon  complaisant  sylphe,  à  Thabit  de  gaze 
bleue  9  pantalon  azur;  aux  jambes  fines, 
n^eut  pas  de  peine  à  nous  faire  entrer  dans 
les  salons  d'une  femme  entretenue ,  car  les 
portes  y  sont  toujours  ouvertes  à  deux  bat- 
tans.  Avant  d'arriver  au  sanctuaire  de  la 
déesse,  nous  aperçûmes,  à  l'office,  un  groupe 
de  laquais ,  cuisinière ,  nourrice  ,  femme  de 
chambre,  chasseur  à  plumet  orgueilleux,  qui 
faisaient  bombance;  les  truffes,  legloriaj  le 

punch ,  les  glaces ,  rien  n'était  épargné  ! 

N*était-ce  pas  chez  une  femme  entrete- 
nue?.... Le  chef  lui-même  entretenait  une 
grisette  ;  la  femme  de  chambre ,  son  arnow- 
veux  sans  place,  et  la  nourrice  nourrissait 
toute  sa  famille  des  larcins  nombreux  faits  à 
Toffice  :  c'était  à  qui  pillerait  le  plus;  on  na 
6accage  pas  davantage  dans  une  ville  prise 
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d'assaut.  —  Quant  au  portier,  c'était  le  seul 
honnête  homme  :  quoiqu^un  peu  hrusque  •  il 
nous  avait  hien  reçus.  Ancien  militaire,  sans 
ressources,  il  était  comme  une  enseigne 
d'honneur  sur  une  maison  d'infamie.  On  ne 
s'en  étonnera  pas  quand  on  saura  que  c'était 
le  père  de  cette  même  héroïne  entretenue ,  à 
qui  elle  avait  donné,  comme  par  pitié,  celle 
porte . 

Si  j'envisage  ces  femmes  sous  le  rapport 
de  la  hiérarcliie  de  la  profession  : 

Au-dessous  des  courtisanes  par  le  rang, 
elles  sont  moins  dépravées.  Elles  ont  un 
amant  qui  paie;  tantôt  elles  l'appellent 
monsieur j  tantôt  un  bienfaiteur.  Entre  elles 
elles  disent  :  Tu  sais  bien  Paméla;  mainte- 
nant elle  a  quelqu'un.... 

Mais  quel  que  soit  cet  amant,  beau  ou  laid, 
jeune  ou  vieux,  spirituel  ou  bête,  riche  ou 
pauvre ,  vous  pouvez  être  certain  qu'elles  se 
moquent  toujours  de  lui,,  rr  Une  fcmmç 
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entretenue  joue-t-elle  à  son  bienfaiteur  un 
tour?  fait-elle  deux  ou  trois  éclipses  noc- 
turnes à  sa  fidélité  très  élastique  j  lui  subti- 
lise-t-elle  aussi  quelque  argent,  ces  floueries 
se  nomment,  en  termes  d'argot,  ^/re  mous'^ 
ser  la  toupie.  —  A  cet  égard ,  il  n'y  a  pas  de 
cabotine  en  état  d'imiter  le  talent  qu'elle  a  à 
pleurer,  à  s'évanouir  à  volonté»  à  paraître 
anéantie  dans  un  trépas  subit  !  —  Pâleur, 
attaque  de  nerfs,  tremblement  de  lèvres, 
tournoiement  de  prunelles.. ».  rien  n'est  ou- 
blié, tout  est  mis  en  œuvre  pour  émouvoir  au 
plus  haut  degré  la  sensibilité  de  l'imbé- 
cile ,  qui  pense ,  dans  sa  crédule  vanité ,  que 
c'est  pour  ses  beaux  yeux  qu'on  s'est  réelle- 
ment trouvé  mal ,  qu'on  a  étalé,  comme  par 
hasard ,  tous  les  trésors ,  les  lis  et  les  roses 
d'une  poitrine  magnifique,  dont  une  sou- 
brette complaisante  a  rompu  les  lacets  !.... 

Après  ce  léger  préambule,  espèce  de  phare 
que  j'ai  posé  pour  enseigner  les  mille  et  un 


éèuêils  dont  les  mers  de  Papbos  sont  semées , 
esquissons  un  léger  épisode  historique  qui 
suffira  pour  fafre  connaître  toute  la  perfidie 
ineroantiie  de  nos  héroïnes,  car  on  peut  dire» 
à  cet  égard ,  avec  Virgile  : 

«  Ab  unâ  disce  omnes. ...» 

Le  comte  Evariste  de  Sainte^Maure  était 
bossu  dans  tout  le  luxe  de  la  gibosité  ;  déjà 
assez  âgé  »  maigre  ^  mal  fait  ea  haut  comme 
e&  bas  9  par  les  supériorités  p  comme  par  les 
extrémités ,  et  quoiqu'il  eût  de  Tesprity  seule 
indemnité  que  la  nature  accorde  à  sa  secte  ^ 
c'était,  comme  amant,  une  conquête  dont  une 
femme  pouvait  aisément  se  passer  ;  mais 
Evariste  était  puissant ,  et  sa  grande  chimère 
était  d'être  aimé  pour  lui-même. 

Un  jour  qu'il  était  à  l'orchestre  des  Fran- 
çais ,  et  la  belle  Flavie ,  renommée  pour  ses 
tharmes ,  dans  une  baignoire  près  de  l'or- 
cbeStre^  il  sentit  un  châle  tomber  sur  ses 
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épaules  :  c'était  le  cachemire  de  Flavie.  Eva^ 
riste  s'empresâe  de  le  prendre,  de  sortir  et 
d'aller  le  remettre  lui-même  à  Flavie, 

On  ^  figure  bien  que  celte  dernière 
avait  laissé  glisser  exprès  son  cachemire  ^ 
pour  amener  cette  entrêrue.  Elle  n'ignorait 
p&s  l'opulence  de  notre  Esope;  elle  savait  en 
outre  qu'il  :ailait  souvent  aux  Français  ,  et 
son  manège  avait  parfaitement  réussi.  Soi-^ 
giieuse  de  n'avoir  auprès  d'elle  que  sa  fem- 
me de  chambre,  elle  voulait,  par  là,  laisser 
libre  carrière  aux  premières  ouvertures  qui 
{ïour iraient  avoir  lieu. 

Son  espérance  n'avait  été  nullement  déçue* 
Evariste,  enivré  de  la  beauté  de  notre  perfide, 
avait  saisi  Theureux  à-propos  de  rendre  un 
spirituel  hommage  à  ses  charmes.  Flavie,  qui 
ne  manquait  ni  de  monde,  ni  d'imagination, 
avait  fait  tourner  la  conversation  sur  l'ame , 
sur  les  voluptés  psychologiques  ,  les  seules 

dignes  dès  personnes  bien  nées  et  sensibles, 


•  *► 
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faisant  comprendre  implicitement  que  les 
avantages  du  corps  n'étaient  rien  à  ses  yeux , 
et  que  tout  le  mérite  d'un  homme  était  dans 
les  facultés  de  l'esprit  et  dans  Térudition. 
C'était  caresser  Tamour-propre  »  la  chimère 
d'Evariste  qui ,  dans  sa  difformité ,  se  dé-» 
dommageait  dans  la  compensation  de  ses  ta- 
lens ,  et  se  trouvait,  sous  ce  rapport ,  aussi 
bien  fait  qu'un  Apollon. 

Les  choses  allaient  donc  à  merveille  pour 
les  desseins  secrets  de  notre  astucieuse  Lais, 
et  déjà  même,  avant  que  le  spectacle  ne  finit, 
Evariste  avait  su  faire  accepter  un  souper  fin 
à  son  hôtel,  ou  tout  resplendissait  de  faste  et 
d'élégance, 

Un  souper  fin,  pour  une  femme  entretenue, 
ce  sont  les  fiançailles;  pçu  de  temps  après, 
à  force  de  manège,  de  grimaces,  de  démons- 
trations d'amour ,  d'une  passion  toute  psyco- 
logique.  Fia  vie,  déjà  grosse,  à  cette  époque, 
de  cinq  mois ,  était  l'épouse ,  l'épouse  légitime 
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du  comte  de  Saint-Maure ,  et  au  moyen  d'une 
sage-femme,  richement  payée,  on  sut  faire 
passer  sur  le  compte  d'Évariste  un  enfant 
né  dans  le  vice ,  dont  le  père  était  un  de  ces 
beaux  coryphés  du  boulevard  Italien ,  de  ces 
bousingbts  de  salon ,  toujours  placés  dans  ce 
dilèmne  :  le  boudoir  ou  le  bagne  !... 

En  peu  d'années ,  la  fortune  immense  de 
notre  sentimentale  dupe  passa  en  gaspillages, 
ou  devint  la  propriété  de  Flavie  ;  aveugle  dans 
s^  passion,  il  ne  pouvait,  il  ne  savait  rien  lui 
réfuser  ;  en  un  mot;  tout  était  au  nom  de  la 
comtesse  de  Sainte-Maure;  Évàriste  n'était 
plus  pour*  elle  qu'un  locataire  qu'elle  pouvait 
mettre,  quand  il  lui  plairait,  à  la  porte... 
—  L'affront  ne  tarda  pas  !..  —  Ghazelons,  ce 
bousingoi  dont  je  viens  de  parler,  était  avide 
de  s'installer  tout-à-fait  dans  l'hôtel  ;  mais  il 
fallait  une  signification  d'huissier  pour  chas- 
ser entièrement  Évarîste  de  son  propre  domi- 
cile; tine  femtne  entretenue  ne  recule  devant 
I.  11 
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rien  ;  en  un  mot ,  Évariste  e$t  errmt  4anft 
les  rues,  désespéré,  victime  d'un  monstre 
qui  l'a  dépouillé  de  toute  sa  fortune,  et,  pour 
comble  d'adversités  »  obligé  d'aller  se  Jbat- 
tre  avec  ce.  mêm^  Ghazelons  qui  a  eu  Vb)h-, 
mie  de  lui  envoyer  un  cartel  comme  lui  ajant 

enlevé  sa  maltresse  ! . .  •  

Ëvariste,  assez  habile  dans  les  arnues  >  pa- 
rut au  rendez -vous  assigné;  il  fallait  du  sang 
pour  calmer  sa  rage;  mais,  hélas!  trop  con- 
fiant dans  les  témoins  de  son  adversaire,  ilpe 
soupçonna  pas  qu'on  pouvait  substituer  a  des 
balles  de  liège  à  ses  balles  4e  P-^o^b,  et  tan-, 
dis  que  ses  coups  de  (en  étaient  nuls ,  il .  fut 

atteint  d'une  balle  mortelle!. 

'  '  ■.      • 

Pour  Flavie^  elle  sépara- d'un  deuH  fap- 
tu^ux,,  recueillit,  un .  hép^gie.iiiçmûpse  »  dont 
ell^  déversa  les  honneii^s  su^  la  tête  de  son 
fils ,  épousa  cq  même  Chazelons  ,10  meurtrier 
de  son  mari  •  à  force  d'or,,  lui  obtint  l'écus- 
son  de  çoïï^j^j  et. .enfin ,  leJ,çp5ip.s  et  un  adroit. 
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déplacement  étendant  un  voile  épais  sur  ces 
vols  et  ce  meurtre ,  madame  la  comtesse  de 
Chazelons  devint  une  des  femmes  les  plus 
considérées  de  la  Chaussée-d'Ântin ,  dont  on 
dtaît  les  soirées  brillantes ,  le  bon  goût  et  les 
mœurs  V 

Voilà  I  en  sommaire,  les  roueries  de  la  plu- 
part des  femmes  entretenues  :  Escroqueries 
et  débauches ,  c'est  la  devise  de  leur  bannière. 

Mon  sylphe  s'éloigna  à  tîre-d'aile  de  ce  lieu 
pestiféré ,  où  souvent  le  sang  coule  sur  des 
divans  imbibés  de  parfums  I . 

DES  MODISTES. 

Est-ce  un  sérail  ?  Telle  est  la  question  que 
se  fait  l'observateur  I  passant  devant  un 
magasin  de  modes  :  —  En  effet,  l'idée  d'un 
sérail  doit  prendre  à  tout  étranger  qui  vok 
pour  la  première  fois  une  boutique  medUée 
de  jolies  petites  marchandes  de  modes  qiH% 
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rangées  en  deux  colonnes  parallèles  9  comme 
des  poupées  mécaniques,  semblent  mues  tou* 
'  tes  par  un  seul  et  même  ressort  qui  les  fait 
sourire  du  même  sourire  9  leur  fait  remuer 
les  mêmes  doigts,  leur  fait  faire  à  toutes,  en« 
fin ,  les  mêmes  minauderies  et  le  même  ba- 
lancement de  tête ,  en  pliant  à  la  fois  des  ga- 
zes ,  du  laiton ,  des  fleurs ,  des  plumes  9  de 
l'organdi  et  du  gros  de  Naples.  —  Une  se- 
conde bigarrure  vous  frappera  encore  sou- 
dain :  ce  sont  des  minois  charmans  à  côté  de 
vrais  laidrons  ;  quant  à  la  plus  jolie ,  die  a 
la  place  d'honneur,  qui  est  la  plus  voisine  du 
vitrage  de  la  porte  ;  vous  la  verrez  toujours 
sur  le  devant,  près  la  rue,  ce  qui  la  fait  sur- 
nommer La  princesse  du  carreau. 

Ces  Arachnées  ornent  ces  pompons,  ces 
colifichets  que  la  mode  varie  ;  on  les  lorgne  en 
passant,  et  mille  signaux  du  doigt  qui  fait  ici 
un  télégraphe  »  servent  de  petite-poste  et  de 
caducée  ^  des  galanteries  actives,  semblables 
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à  ces  pièces  à  tiroirs  dans  lesquelles  chaque 
acteur,  chaque  actrice,  sort  à  chaque  insr 
tant  de  la  coulisse. 

Toutes  ces   petites  prêtresses  de  Momus 
songent  moins  à  leurs  chapeaux  qu'aux  con- 
quêtes qu'elles  ont  faites  la  veille,  ou  qu'elles 
se  proposent  de  faire  ;  et ,  à  cet  égard ,  elles 
ont  un  chique  étonnant  pour  pressentir  un 
étranger  qui  est  en  fonds.  L'une  d'elles  a-l- 
elle  agglutinée  ce  précieux  phénix ,  cet  oiseau 
rare,  qui   se  laisse  arracher  une  à  une  les 
plumes  de  la  queue,  qu'elle  s'en  empare  avec 
celte  voracité  que  le  requin  met  à  se  saisir 
de  sa  proie  ;  le  feu  de  son  triomphe  la  rend 
pourpre,  la  rend  ivre!...  Elle  se  rappelle 
ces  contes  de  fées ,  ou  une  modiste  épousant 
une  altesse  prussienne ,  a  ses  gardes  et  ses 
dames  d'honneur;  déjà,  dans  ce  rêve  étour- 
dissant ,  elle  couche  dans  un  superbe  Ut  de 
parade,  comme  Cléopâtre  aux  figures  de  cire 
de  Curtius;  elle  va  en  carrosse  et  destitue  ses 
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ministres  comme  la  reine  actuelle  de  Pôrtu- 
galf  uniquement  pour  s'amuser.  Bref,  chaque 
passant  est  un  amant.  —  Est-il  vieux?  11  est 
riche.  —  A  merveille!  —  Est-îl  jeune  et  joli 
garçon  y  c'est  encore  tant  mieux  !  Nous  dan- 
serons» nous  rirons,  nous  ferons  la  noce;  la 
modiste  aime  naturellement  un  jouisseur  qui 
tappe partout ,  qui  brille  dans  le  galop,  dans 
le  cancan ,  et  ne  compte  pas  plus  avec  sa 
maîtresse  qu'avec  son  tailleur  et  son  bottier. 
Sera-ce  un  vaurien,  un  relîcheur?  Eh! 
bien ,  la  victime  payante  paiera  pour  deux, 
et  la  petite  scélérate,  explorant  deux  amours, 
Tun  spéculateur ,  Tautre  tout  de  sentiment , 
s'arrange  de  manière  à  ce  que  le  trésorier 
mette  toujours  la  nappe  pour  deux* 

« 

DES  COULISSES. 

Rien  n'est  ingénieux ,  spirituel  et  à  la  fois 
comique,  comme  ces  caricatures  qui  viennent 
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de  notls  mettre  à  nu  le  secret  et  les  boudoirs 
des  coulisses  !.«.  Hommage  à  Fauteur,  à  ce 
nouveau  Dantan,  qui  charge  si  bien  le  revers 
du  rideau  !  —  Voyez -vous,  par  exemple,  au 
Grand  Opéra ,  Jupiter  et  tout  l'Olympe  des- 
cendre dans  un  char  étincelant  ?.  • .  — Acteurs, 
décorations,  jeu  théâtral....  comme  tout  cela 
est  beau  !  Mais  la  perspective  du  théâtre  est 
tout.  Ah  I  gardez-vous  bien  de  vous  placer 
dans  les  coulisses,  si  vous  voulez  conserver 
quelque  illusion  !  car  si  vous  tournez  derrière 
le  microscope  de  la  lanterne  magique,  tout  U 
charme  s'évanouira  I  —  Par  exemple,  si  c'est 
une  prêtresse  de  Vesta,  une  ombre  sainte  de 
Robert'le-Diabte  y  une  bayadère,  une  oda- 
lisque, une  pudique  baigneuse,  une  comparse 
portant  le  feu  sacré?..  .  —  Tout  cela  vous 
fera  peur  de  près  !....  L'odalisque  a  son  per- 
ruquier pour  amant ,  et  est  grosse  de  quatre 
mois.  Qu'importe?  l'embryon  danse  dans  son 
sein  comme  dans  un  bocal  d'esprit  de  vin/ 
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et  à  peine  a-t-il.vu  le  jour,  qu'il  vous  d^sine 
un  rond  de  jambe  sur  Torteil,  comme  made- 
moiselle sa  mère,  qui  Ta  impressionné  d'un 
regard.  —  Est-ce  k  viclirae,  une  Jane  Gray, 
qui,  les  mains  liées  par  le  bourreau,  en  pan- 
talon de  soie  rouge,  avec  deux  jambes  sans 
molets,  absolument  comme  des  bâtons  de  cire 
à  cacheter  ;  eh  bien  !  ce  bourreau ,  la  hache 
britannique  sur  l'épaule  ,  personnage  muet , 
colleur  d'affiches  de  son  métier,  est  l'amant 
de  la  i^iqueiime ,  fait  une  scène  de  récrimi- 
nation, de  jalousie  à  cette  jeune  première,  et 
tout  prêt  à  lui  trancher  cette  tête  infortunée, 
chamarrée  de  carmin  aux  paupières  et  de 
blanc  de  céruse  aux  joues,  il  lui  dit  :  «  Cèles- 
tine,  tu  fais  de  l'œil  à  quelqu'un  de  l'avant^ 
scène  ?  —  Je  te  dis  que  non  !  —  Je  te  dis  que 
si  I  —  Je  te  dis  que  non  !  —  Je  te  dis  que  si  ! 
—  Eh  !  tu  m'embêtes  !  » 

—  La  lyre  d'Apollon  est  un  morceau  de 
bois  doré;  un  ûgurant  de  dix-huit  ans  à  peine 
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figure  un  pontife  vieMIard ,  et  porte  une  per- 
ruque et  une  barbe  de  crins  blancs ,  enlevés 
à  Id  queue  d'un  cheval.  La  ouate  fait  les 
appas  rebondis  de  toutes  les  nyjuphes  en 
tricot  couleur  de  chair,  qui  sont  empaque- 
tées de  coton ,  comme  une  pendule  dans  une 
caisse  où  Ton  écrit  dessus  :  Fragile. 

Les  reproches  les  plus  ignobles  s'échangent 
la,  sans  aucun  ménagement,  à  travers  les  rôles 
quesoulient  le  souffleur,  de  l'œil,  de  la  voix  et 
du  geste ,  absolument  comme  un  cheval  dans 
un  manège.  La  coulisse  est  la  cantine  qui 
reçoit  tout....  les  taches  d'huile  et  les  mar- 
chés pour  une  nuit  de  danseuse.  —  Est-ce 
une  reine  qui  gémit  de  la  perte  de  son  trône, 
et  préfère  son  amant  à  son  diadème  ?....Yous 
rentendi;ez  se  plaindre ,  dans  la  coulisse ,  de 
son  propriétaire,  qui  la  poursuit  pour  deux 
termes  échus,  A  cela ,  sa  camarade  lui  répond 
qu'il  faut  faire  un  bienfaiteur  de  ce  vieux 
épicier,  et  plumer    ce  vautour —  Im- 
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pdttiMé  !  Pôiseavi  ne  prend  pas  à  la  glu  !  — • 
Soudain  le  souffleur  lance  un  coup  d'œîl  vers 
la  coulisse»  pour  la  préyenir  sur  son  entrée, 
M  alors,  vous  l'entendez  débiter  pompeuse- 
mont  de  superbes  tartines  sur  Thonneur  et 
le  mépris  des  richesses ,  tandis  que  le  souf- 
fleur lui  dit  à  mi-voix  :  «  Zizî,  je  vois  tes  jar- 
rMières  !  —  Paie-moi  à  souper  ;  perroquet , 
lui  répond-elle. 

C'est  le  tombeau  de  toutes  les  illusions  ! 

Une  fée  magnifique  couverte  de  pierres 
fausses ,  les  joues  plaquées  de  rouge ,  une 
flamme  phosphorique  au  front,  absolument 
comme  une  lampe  sur  un  comptoir  de  limo- 
nadière f  vient-elle ,  la  baguette  à  la  main ,  à 
travers  des  nuages ,  précédée  d'un  roulement 
de  tonnerre  imité  au  moyen  d'une  tôle  agitée, 
vous  n'êtes  qu'enthousiasme,  qu'admiration  ! 
Avee  quel  charme  vous  l'entendez  dire  : 

«  Jeunes  amans  !  soyez  heureux ,  la  fèe 
«  veille  sur  vous;  ma;s  n'oubliez  jamais  qu'il 
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<  n'y  a  pas  de  véritable  bonheur  sans  la^ 
«  vertu  !  »  (  hue  1  )  ce  hue  I  c'est  pour  avertie 
le  garçon  de  diéâtre  qui  f.  derrière  elle,  a  rou- 
ler son  char  ^  de  le  rentrer  dans  la  coulisse 
~  Quelquefois  ce  même  garçon  est  son  mari, 
au  besoin  l'un  des  démons  du  Ténare,  vérita** 
ble  utilité  qui  £ait  aussi  les  ours  philosophes , 
les  lions  bien&isans ,  enfin  toutes  les  bêtes 
du  théâtre  pour  quinze  sous  par  soirée ,  et  se 
permet  avec  la  fée  puissante  les  manières  eX 
les  expressions  les  plus  brutales,  parce  qu'un 
régisseur  a  des  regards  de  complaisance  pour 
elle ,  la  pousse  dans  des  rôles  avantageux  à  sa 
taiUe  et  à  sa  figure. 

Là  »  tout  est  tarifé  ;  la  figurante  a-t-elle  des 
ailes  de  sylphide  ?...  —  Alors,  tant  pour  les 
ailes  !  —  Une  hotte  sur  le  dos  7  —  Tant  pour 
la  hotte!—  Fait-elle  une  naïade,  une  syrène 
un  poisson  de  mer  1  —  Tant  encore  pour  ce 
costume  à  écailles. 

Âh!  ne  vous  introduisez  jamais  dajis  les 
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coulisses  f  car  c'est  le  tombeau  de  tous  les 
prestiges  ! 

L'amant  qui  jette  aux  pieds  de  sa  mai- 
tresse  sa  fortune ,  son  amour,  sa  vie ,  qui  la 
serre  sur  son  cœur  à  lui  faire  sortir  un  boyau 
par  l'oreille ,  cet  amant  tout  sucre ,  dont  les 
yeux  brillent  comme  deux  mèches  hydro- 
gènes f  et  verserait  tout  son  sang  pour  un  re- 
gard, vivait  autrefois  avec  cette  ingénue; 
maintenant,  ils  se  détestent  p  ils  se  font  hor- 
reur, et  leurs  rôles  les  forcent  à  s'adorer  ! 

Par  exemple  encore ,  ces  coups  de  pistolet 
qui  se  tirent  (toujours  dans  la  coulisse)»  ces 
maris  trahis,  désespérés,  qui  ne  peuvent  por- 
ter un  front  lourd ,  si  léger  pour  tant  d'au- 
tres... Ne  pensez  pas  que  ce  soit  l'acteur  lui* 
même  qui  fait  feu  de  la  sorte  ;  pendant  qu'un 
sous-vérificateur  ou  donneur  de  contremar- 
ques tire  ce  coup  de  pistolet ,  péripétie  du 
mélodrame,  l'époux  suicidé  avale  un  verre 
d'eau  sucrée^  ou  bien  il  est  déjà  au  café  du 
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théâtre,  fidMeau  rendez-vous  d'une  partie  de 
dominos  à  quatre  :  contraste  vraiment  plai- 
sant ! 

Ainsi,  (tons  les  coulisses,  Timagination 
désenchantée  voit  le  plus  scandaleux  cynisme 
6Ur  des  lèvres  dont  le  rôle  est  tout  de  pudeur* 
Cette  duchesse,  dont  vous  avez  admiré  le 
bon  ton,  la  dignité  et  la  grâce,  suivez-la  : 
vous  la  verrez  se  retirer  dans  une  rue  ignoble, 
monter  à  un  cinquième  étage,  faire  un  sa- 
vonnage ,  le  matin ,  de  la  collerette  féodale 
de  la  duchesse ,  mettre  un  hareng  sur  le  gril, 
ou  accepter  le  festin  exigu  de  quelque  cara^ 
bin ,  porte  à  porte ,  qui  lui  fait  avaler  plus 
de  soufflets  et  de  cidre  que  de  vin  de  Cham- 
pagne. •• 

Ainsi ,  rimagination  est  désenchantée  en 
voyant,  en  touchant  au  doigt  le  jeu  anato- 
mique  de  ces  poulies,  ces  trappes,  ces  bos* 
quets  de  rose  éclairés  de  cinq  à  six  quin- 
quets  qui  font  l'aurore,  de  ces  lunes  à  Chuile^ 


remuéeé  airee  un  fil  d'archal^^  dé  ees  nym* 
phe$  de  la  oour  de  Terpsichore ,  qui  »  pour 
tout  palais  9  couchent  dans  les  greniers  des 
laubourgs ,  de  ces  prétresses  des  tombeaux , 
qui  I  l'hiver  comme  l'été ,  accooreot  sur  les 
ptonches  de  l'Académie  royale  de  Husiqœt 
et ,  moyennant  une  vingtaiue  de  francs  par 
semaine  9  sont  obligées  de  sauter»*  à  la  fumée 
des  lampions»  pour  le  trépas  et  le  mariage. 

Oui  >  c'est  dans  ces  coulisses  poudreuses  » 
huileuses»  forêt  de  Bondy  du  vice»  que  le  £an* 
0me  de  la  renommée  d'une  actrice  se  décom- 
pose; telle  qui  feint  l'ingénuité  la  plus  ange- 
lique»  la  (dus  céleste»  boit  un  verre  de  rhum 
à  chaque  scène»  se  permet,  en  attendant  ses 
jentrées,  maintes  extravagances  dont  son  divan 
supporte  l'impudique  fiaurdeau;  mendie  une 
lasse  de  café  au  dernier  figurant»  avale  un 
demi  bol  de  punch»  arrhes  enflammées  »  élec** 
triques»  d*un  contrat  dont  les  clauses  se  rem- 
{^issent  souvent  après  la  pièce  »  dans  une  pe- 
tite loge  du  cintre I... 
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Il  vaujt'done  beaucoup  mieuxi  être  loin 
de  rôomoralité  comme  de  la  malpropre 
des  coulisses^  et  se  confia  toutientier  à  son 
imaginatioa  9  que  d'aller  suivre  Tart  dansces^ 
séries  de  dissections  repoussantes  ^  dans  éei< 
rudles,  boudoirs  de  fausses  volupté»,  oùl'ôa 
ne  voit  de  près' que  des  enluminures  grossie» 
res  sur  toutes  les  figures^^  dé  femmes^  et,  sur 
les  toiles ,  des  peintures  à.  la  brosse; 

A  cet  à**propos,  où  ptrled'un  jeune  homme 
éperdûn^eni\  épris  d'une  très  belle  actrice'^ 
qui ,  par  une  pudeur  toute  de  calcul  et  de 
chiffres,  lui  refusait  de  cédel*,  dans  la  crainte;^ 
lui'  disait-idlê  en^  s'effôrçant  de  rougir  ,>  en 
minaudant  un  tendre  embarras  enfantin,  que 
son;  amour  heureur  ne  fit  évanouir  son  es-« 
time.  Cependant,  notre  héros  tout  naïf,  téut^ 
neuf,  sans  expérience  des  coulisses,  nesure^ 
bute  pas }  il  la  poursuit,  il  s'attache  à  se&pas^ 
il  tombe  à  ses  pieds,  embrasse  ses  genoux^  et, 
nouveau  Tarquin ,  dans  un  excès  de  fureur 
pas$i<mnéè,  ikise  détermine  a  agir  de  violeni^ 
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si;  Ton  s*obstine  à  lui  refuser  le  prix  de  sa 
fidélilé  el  de  sa  tendresse  l...  —  Alors,  ne  se 
possédant  plus,  d'une  main  impatiente  et  que 
le  désir  fait  trembler,  il  prend  oomme  d'as- 
saut ces  appas,  ces  charmes,  tous  ces  trésors 
qu'on  refuse  à  ses  amoureuses  i Aipatîences  ; 
rien  n*est  plus  sacré  pour  ses  mains  guidées 
par  Tamour,  le  dépit  et  l'audace!...  La  Su- 
zanne a  beau  se  défendre,  et  joindre  à  sa  ré- 
sistance morale  une  résistance  physique  des 
pltts  énergiques  ;  son  jeune  Lovdace  pro'rin- 
cial  s'est  r^du  maître  de  ces  mêmes  trésors 
qu'un  Toile  importun  dérobait  à  sa  Tue. 

iMais,  hélas!  qu'a*t-il  découfcrt  sur  ces 
contours  d'albâtre  qui ,  chaque  soir,  enivrent 
le  parterre  1...  Qu'a-t-il  ra  sur  ce  sein  digne 
des  lètres  d'un  roi  ?...— Un  cancer,  lecteur  ! 
un  affreux  cancer,  qui ,  comme  une  chenille 
purulente,  se  promène  et  a^fonce  un  <m^e 
syphilitique  sur  des  formes  naguère  spten- 
dides  de  fraîcheur  et  d'éclat  !..«  Que  dis-je  ! 
cette  main  même  trop  hardie»  qui  n'a  passa 
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comprendre  ^  dans  une  comédienne ,  le  véri- 
table sujet  de  sa  résistance ,  n'a  fait  que  des 
découvertes  horribles,  et  au  délire  le  plus 
grand  succèdent  le  mépris,  Thorreur,  la  ma- 
lédiction !... 
Ayez  donc  des  illusions  pour  les  coulisses  ! 


PILLES  PUBLIQUES. 


,  L'oubli  des  lois  de  la  pudeur  n'a  pas  éteint 
chez  quelques  filles  publiques  des  vertus 
qu'on  ^ime  encore  à  retrouver  dans  leur  sexe. 
Plusieurs  sont  sensibles,  charitables,  et  don- 
nent jusqu'à  leurs  jupes  pour  aider  leurs 
compagnes.  Plusieurs ,  dis-je ,  quoique  dans 
cet  état  de  dégradation ,  sont,  sensibles  à  la 
honte,  et  lorsqu'on  les  condamne,  elles  fré- 
missent à  cette  «eule  idée  I 

On  en  a  vu ,  au  moment  de  la  sentence , 

prendre  uiKCOUteau.et  dire  '.je  me  frapperait 
I.  12 
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si  je  suis  condamnée!...  et  ati  motnént  de  iû 
condamnation ,  se  frapper  en  effet  à  coups 
pressés  et  violens. 

Ce  Saint-Lazare  où  oti  led  enferme^  est  loin 
de  contribuer  à  épurer  leurs  mœurs  ;  elles  étt 
sortent  plus  dissoliiés  encore  qu'elles  n'y 
étaient  entrées,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
fatal  pour  les  femmes  que  l'exemple ,  et  de 
plus  contagieux  que  le  libertinage.  On  met 
les  prostituées  à  Saint-Lazare  beaucoup  trop 
légèrement.  Celle  qui  n'a  efEleuré  le  vice  que 
du  bout  du  pied,  désapprend  à  rougir^  et  ne 
craint  plus  d'enfoncer  jusqu'à  mi*jambé; 
alors  le  calus  se  forme ,  et  il  n'y  a  plus  chez 
elle  de  retour  à  la  pudeur. 

On  a  vd  Cependant  de  la  part  d'une  ^//e 
de  la  idhièf  d'une  Ncffade  de  ruisseau^  un 
trait  de  probité  rite  :  Un  monsieur  très- 
cossu  avait  laissé  un  portefeuille  chez  une 
de  ces  nyinphe$- omnibus;  elle  l'ouvre,  il 
contient  dès  billets  de  banque ,  il  y  en  avait 
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pour  soixante  mille  francs.  En  s' appropriant 
cette  valeur,  sa  fortune  était  faîte  ;  mais,  fion  1 
elle  sort  de  son  triste  réduit,  va  trouver  le 
chef  de  la  police ,  et  lui  remet  le  portefeuille 
entier  et  vierge.  —  Le  magistrat  s'étonne  ; 
mais  il  fut  bien  plus  surpris  lorsqu'il  sut  de 
la  bouche  de  la  fille ,  qu'elle  connaissait  très- 
bien  la  valeur  de €es  billets  et  la  facilité  qu'elle 
aurait  eue  de  les  métamorphoser  en  argent , 
sans  qu'on  ptt  lui  rien  dire.  Une  telle  décla- 
ration de  la  part  d'une  fille  misérable  était 
faite  pour  intéresser  ;  car  beaucoup  de  gens , 
qui  se  disent  honnêtes,  auraient  jugé  pou- 
voir garder  la  riche  trouvaille  sans  charger 
leur  conscience  robuste  et  élastique. 

L^homme  au  portefeuille,  revenu  de  sa 
distraction ,  courut  bien  vite  à  la  police ,  et 
fut  bien  surpris ,  bien  joyeux  de  ravoir  tous 
ses  billets  de  banque ,  qu'il  croyait  déjà  flanh 
bês  ft  travers  des  bols  de  punch ,  aux  orgies 
souterraines  du  caveau  du  Sauvage ,  en  fêtes, 
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en  toilettes ,  ea  folles  gâstronomies  ,  et  tout 
ce  gaspillage  sans  frein  danslequelsessoixante 
mille  francs  n'auraient  vécu  qu'autant  que 
les  arrours  d'une  grisette.... 

UNE  semaine! 

Mais  le  richard ,  qui  n'eut  peut-être  pas 
été  capable  d'une  aussi  belle  action ,  se  con- 
duisit très-bien  ;  il  laissa  dix-mille  francs  à  la 
pauvre  fille  qui ,  renonçant  au  métier ,  ac- 
cepta le  don  légitime  et  trouva  dans  la  noble 
source  d'une  belle  action  les  moyens  d'effacer 
la  tache  d^une  vie  scandaleuse  par  une  nou- 
velle existence  toute  d'honnêteté  et  de  sa* 
gesse. 

Saint-Lazare  sert  maintenant  d'hospice  à 
certaines  maladies;  les  femmes  qui  n'ont 
nulle  ressource  sont  ce  qu'on  appelle  d  la 
paille. 

Nous  aurions  mille  traits  de  scélératesse  ù 
citer  contre  un  de  délicatesse  de  la  part  d'une 
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deces  femmes  perduesqui  ont  laceinture[dans 
la  prostitution ,  la  tête  dans  la  folie  et  les 
deux  pieds  dans  le  crime.  Syrènes  au  chant 
meurtrier ,  plus  d'une  vous  entraîne  dans  un 

guet-apens  d'amour  où  votre  sang  coule... 
où  vous  perdez  la  vie  sous  le  fer  de  quelque 
bandis  en  gants  jaunes  ,  qui  sont  les  piliers 
de  ces  honorables  établissemens  ;  car  une 
quantité  de  ces  élégans  désœuvrés  que  vous 
voyez  sur  le  boulevart  italien  »  dans  les  Pano- 
ramas, au  quartier  de  la  Bourse  >  promener 
leur  oisiveté ,  leurs  lorgnons  et  leurs  parures 
flouées  à  quelque  tailleur  victime;  car,  dis- 
je  f  grand  nombre  de  ces  sybarites  fainéans 
qui  posent  au  concert  Musard ,  au  balcon  des 
théâtres ,  en  paletot  léger ,  toujours  scrupu- 
leusement vêtus  d'une  toilette  de  saison , 
qu'ils  doivent  sans  scrupule...  ces  chenilles 
malfaisantes  ne  sont  autre  chose ,  en  défini^ 
tive,  que  des  brigands,  que  des  Mandrins 
de  boudoir  ;  boxeurs  infâmes  de  ces  darnes^ 


gagésrpar  elles,  nourris ,  habillési entretenus 
des  rentes  quotidiennes  du  vice,  et  qui 
n'existent  enfin  que  du  matâriel  de  Vénus  ! 

Les  monstres!  comme Lacenaire,  leur  digne 
Rolande ,  ils  portent  un  poignard ,  des  la- 
cets, et  décorant  leurs  forfoits  du  nom  de 
système  philosobique ,  ils  explorent  leur  in- 
ft^nale  audace  au  grand  sdeil ,  en  plein  midi, 
et  bravent  impunément  la  loi ,  le  magistrat , 
qui ,  en  effet ,  ne  peut  pénétrer  dans  tous  ces 
dédales  de  prostitution,  dont  les  arcanes 
sanglantes  sont  ignorées  de  la  police  la  plus 
habile  !  —  Oui ,  c'est  ainsi  que  Lacenaire 
vivait  avec  des  prostituées,  qu'il  poignardait 
ensuite  elles-mêmes^  quand  il  avait  lieu 
d'exercer  sur  elles  quelques  vengeances,  d'en 
craindre  quelque  indiscrétion ,  ou  d'en  arra- 
cher quelques  valeurs  i . . . 

A  cet  à  propos ,  pour  prémunir  les  jeunes 
gens  contre  le  péril  qu'il  y  a  à  s'aventurer 
dans  les  cavernes  de  ces  panthères ,  disons 
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ce  qui  arriva  t  il  y  ^  peu  de  tems ,  à  un  jeune 
Indien  arrivé  à  Paris  de  Calcutta ,  et  aussi 
beau  que  riche  :  après  avoir  diné  chez  Véry  y 
et  avoir  jeté  une  pièce  d'or  de  40  francs  sur 
le  comptoir»  pour  un  dîner  digne  de  son 
rang  et  de  sa  fortune  9  il  s'achemine  ,  l'ha- 
leine parfumée  de  Frontignan ,  de  Moka ,  de 
punch  à  la  romaine,  vers  T  Opéra-Comique  ; 
sir  £r/^a/2  (  donnons-lui  ce  nom  )  prend  une 
loge  ;  ses  yeux  s'arrêtent  sur  une  jolie  femme 
él^amment  parée  ;  deux  regards...  un  pour 
le  sourire  d'aUracùon^  l'autre  pour  le  dé- 
part.*, signent  un  rapide  bjménée»  et  dans 
ces  noces  commodes,  sans  ministre >  sans 
municipalité,  sans  notaire,  on  vole  à  la 
chambre  nuptiale ,  à  trente  pas  de  la  loge 
des  fiançailles... 

La  chambre  nuptiale  âait  charmante,  élé- 
gamment meublée;  divan  acoustique,  ri- 
deaux de  soie  ,  alcôve  amoureusement  mys- 
térieuse ;  Eridan  jette  une  once  d'or  sur 
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le  marbre  de  la  cheminée ,  et  pour  prix  de 
cette  dot  généreuse ,  lui  prend  un  baiser  gau- 
lant sur  la  main;  mais  au  même  instant,  un 
bruissement  léger  se  fait  entendre  dans  les 
rideaux  de  soie  d*un  lit  somptueusement  en- 
foncé dans  une  vaste  alcôve... 

A  ce  bruit ,  comme  celui  du  zéphir  dans 
le  feuillage,  Eridan  tourna  la  tète,  mais 
n'apercevant  rien,  il  attribua  ce  même  bruit  à 
quelque  coup  d'air  d'une  porte ,  et  reprend 
avec  sa  nymphe  l'entretien  où  il  en  était  resté  ; 
c'était  au  baiser  sur  la  main... 

Il  causait  donc  ainsi ,  admirant  des  char* 
mes  que  le  reflet  des  bougies  répétait  dan^ 
une  glace,  quand  un  second  bruissement 
dans  les  rideaux  de  l'alcôve  vint  de  nouveau 
se  faire  entendre  à  notre  héros  ! 

A  cette  sorte  d'avertissement  mystérieux , 
peut-être  improvisé  par  mon  cher  sylphe , 
de  même  le  lézard  avertit  l'homme  de  l'ap- 
proche de  la  couleuvre  !....  Eridan  demeure 
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pensif,  les  bras  lui  tombent;  le  regard  fixe 
et  inquiet ,  cette  main  de  femme ,  soyeuse 
et  satinée,  qu'il  tenait  tiède,  s'échappe  insen- 
siblement des  siennes  ;  Eridan  regarde  avec 
une  secrète  terreur  ces  rideaux  qui  semblent 
alors  à  son  imagination  frappée  le  linceul 
d'une  tombe...  de  sa  tombe  !... 

Eridan,  toul-à-fait  désenchanté,  veut  se 
retirer  ;  que  dis-je  !  s'emparant  de  son  cha- 
peau et  de  son  riche  bambou ,  il  prétend  sor- 
tir à  l'instant  même  :  sa  bayadère  a  beau  at- 
tribuer à  un  caprice ,  à  une  fantaisie  inex- 
plicable, une  conduite  si  bizarre  ;  c'est  sa 
volonté  absolue ,  et  il  le  déclare  du  ton  le 
plus  énergique!... 

Pour  bien  connaître  cette  classe  de  fem- 
mes ,  et  leur  arracher  le  masque  d'un  seul 
coup,  il  faut  les  faire  passer  de  leur  rôle 
mielleux  à  leur  caractère  naturel  ;  sous  cette 
syrène  caressante ,  mignardante ,  et  de  bon 
ton,  vous  découvrirez  aussitôt  une  poissarde, 


one  Tysiphone ,  une  Gorgone  avinée ,  écu« 
mante  et  menaçante  !...  Ainsi  »  la  ndtrOs  le$ 
poings  snr  les  hanches  :  €  Ah  !  tu  veux  sor*» 
ff  tir  !•••  eh  bien  ,  tu  né  sortiras  pas  I...  -^ 
«  Mais  j*ai  payé  une  once  d'or  pour  vous 
•  baiser  la  main  !  ^  Que  m'importe  !  C'est 
«  tout  ce  que  tu  as  sur  toi  en  diamans ,  en 
«  or  ,  qu'il  nous  faut  !...  » 

A  ces  mots  foudroyans ,  qui,  comme  un 
coup  d'éclair,  instruisent  Eridan  qu'il  est 
dans  un  coupe-gorge  ,  et  que  le  bruit  des  ri- 
deaux révèle  des  assassins  cachés  dans  leurs 
plis,  il  tire  un  long  glaive  triangulaire,  et 
Tœil  enflammé  comme  celui  d'une  panthère 
il  menace  l'infâme  syrène  de  la  traverser  de 
cet  acier  terrible  de  part  en  part  si  elle  ne 
prend  aussitôt  une  bougie  et  ne  Téclaire  dans 
Pescalier  jusqu'à  la  porte  !... 

A  cette  sentence  de  la  part  d'un  homme 
résolu ,  qui ,  forcé  de  défendre  sa  vie ,  ne 
manquerait  pas  de  faire  de  cette  nymphe  sa 
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première  victime  ,  pour  se  soqstraire  à  Tas* 
sassinat  qui  planait  sur  sa  tète ,  la  nymphe 
tremblante  obéit,  les  meurtriers  complices 
restent  immobiles  dans  les  plis  des  rideaux , 
ils  n'osent  pénétrer  sur  un  théâtre  où  le  des- 
tin veut  des  cadavres  qui  peuvent  devenir 
d'abord  les  leurs,  et  enfin  Eridan  sort 
triomphant  d'un  piège  qui  serait  devenu  in- 
failliblement son  tombeau ,  si  son  bon  génie 
et  son  courage  ne  l'eussent  prémuni  contre 
les  chances  de  la  lutte. 

Pour  notre  nymphe ,  son  adieu  fut  un  sou- 
rire moqueur  et  sanglant ,  dans  lequel  elle 
semblait  dire  à  son  imprudente  victime  : 
<  Bien  t'en  a  pris  ,  car  tu  étais  perdu  !  » 
Yoilà  ces  dames  peintes  d'après  nature. 
Moralistes ,  j'ai  fait  mon  devoir ,  en  vous  aver- 
tissant ;  jeune  homme  sage ,  toi  qui  te  respec- 
tes ,  fais  à  ton  tour  le  tien ,  en  ne  souillant 
jamais  la  plante  de  ton  pied  dans  ces  repaires 
où  chaqill  meuble  est  une  dépouille  hon- 
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teuse  du  vice  ^  où  chaque  parcelle  d*air  ren- 
ferme un  soupir  de  repentir ,  d'erreur  et  de 
regret  1 M 


MON   OPINION    SUR   LA  PROSTITUTION  SALARIÉE. 

Il  FAUDRAIT  d'abord ,  je  pense,  diminuer 
ce  scandale  abominable  en  défendant ,  sous 
les  peines  les  plus  sévères ,  ces  agaceries 
mercantiles  dans  les  rues,  les  places  pu- 
bliques, les  jardins,  et  même  aux  fenêtres. 

Affecter  à  ces  demoiselles  une  couleur  par- 
ticulière, le  jaune,  par  exemple,  que  le 
bourreau  porte  en  Turquie  ;  puis  leur  en- 
joindre de  porter  trois  grandes  plumes  blan- 
ches et  de  mettre  beaucoup  de  rouge. 

Surveiller  davantage  ces  vieilles  entre- 
metteuses ,  qui  vont  de  quartier  en  quartier 
séduire  les  jeunes  filles  des  artisans. 

Défendre  ces  adresses  de  prétendues  ou- 
vrières en  linge ,  qui  ne  sont  quelles  appâts 
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pour  attirer  les  citoyens  dans  des  lieux  de 
débauche. 

Frapper  d'amendes  énormes  et  de  puni- 
tion corporelle»  les  scélérates  entrepreneuses 
de  prostitutions  qui  recrutent  chez  elles  des 
filles  enlevées  ;  il  y  a  tel  sérail  dans  le  quar- 
tier du  grand  Opéra,  où  Ton  a  l'infamie 
d'admettre  des  filles  qui  sont  à  peine  nu- 
biles. 

-  Empêcher  ces  intrigantes,  très  bien  mises^ 
qu'on  appelle  vulgairement  chercheuses  de 
dîners ,  et  qui  vont  aux  Tuileries  avec  un 
enfant  loué  jouer  la  femme  comme  il  faut , 
pour  duper  quelques  niais,  en  l'intéressant  à 
son  sort  de  veuve.... 

Tel  est  le  code  nouveau  et  supplémentaire 
que  je  voudrais  qu'on  ajoutât  aux  réglemens 
de  police. 

Qu'en  pensent  les  femmes  honnêtes  et  les 
honnêtes  gens? 
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COURTISANES. 


On  appelle  de  ce  nom  celles  qui ,  toujours 
couvertes  de  diamans ,  mettent  leurs  faveurs 
&  la  plus  haute  enchère,  sans  avoir  quelquefois 
plus  de  beauté  que  Tindigente  qui  se  vend  à 
bas  prix.  Mais  le  caprice  »  le  sort ,  le  manège, 
un  peu  d'art  ou  d'esprit  mettent  une  énorme 
distance  entre  des  femmes  qui  n'ont  que  le 
même  but. 

Depuis  l'altière  Lais  qui  vole  à  Long-champl^ 
dans  un  brillant  équipage  (  que  sans  sa  pré- 
sence licencieuse  on  attribuerait  à  une  jeune 
duchesse  )  jusqu'à  la  nymphe  qui  se  morfond 
le  soir  au  coin  d'une  borne  ,  quelle  hiérar- 
chie dans  le  même  métier!  que  de  distinctions, 
de  nuances,  de  noms  divers ,  est  pour  expri- 
mer néanmoins  une  seule  et  même  chose!  • 
Cent  mille  livres  par  an ,  ou  une  roue  de 
derrière  pour  un  quart-d'heure,  causent  ces 
dénominations  qui  ne  marquent  que  les  échei- 
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les  du  ficeou  de  là  profonde  indigence;  Il 
faut  le  dire  même  pour  l'apologie  du  beau 
sexe,  lajàiml 

c  L'horrible  faim....  qui  frémit  des  con-* 
seils  qu'elle  donne  ^  entraîne  la  plupart  des 
prostituées  dans  l'abîme  de  la  prostitution; 
le  typhus  de  la  débauche  commence  par  les 
intestins,  par  l'estomac  qui  crie  :  Je  me  meurs. 
Puis,  un  débris  de  pudeur  se  noie  dans  les 
premiers  essais  ;  enfin ,  lorsque  le  pan  de  la 
robe  d'une  jeune  fille  se  trouve  engagé  dans 
ce  cylindre  implacable,  tout  le  corps  est 
bientôt  menacé  d'y  passer  !  • . . 

On  peut  placer  les  courtisanes  entre  les 
femmes  décemment  entretenues  et  les  filles 
publiques.  Un  auteur  les  a  très-bien  définies: 
c  On  les  prendrait ,  dit-il ,  pour  les  femelles 
«  des  courtisans;  elles  ont  efiectivement  tous 
«  les  mêmes  vices,  emploient  les  mêmes  ruses 
«  et  les  mêmes  moyens ,  font  un  métier  aussi 
«  désagréable ,  ont  autant  de  fatigues ,  sont 
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c  aussi  insatiable  ;  en  un  mot ,  elles  leur  res- 
«  semblent  beaucoup  plus  que  les  femelles  de 
<  certaines  espèces  ne  ressemblent  à  leurs 
«  mâles. 

Mon  sylphe  et  moi  aussi ,  nous  avions  be- 
soin de  quelque  repos;  il  replia  donc  ses  ailes 
d'or  et  d'émail ,  et  s'endormit  dans  le  calice 
d'une  rose  :  je  ne  pouvais  en  faire  autant  ;  je 
m'étendis  sur  une  chaise  longue,  et  au  réveil, 
en  prenant  le  café,  je  lui  demandai,  pour 
m'indemniser  des  erreurs  du  beau-sexe,  quel- 
que conte ,  où  il  me  le  fit  voir  dans  un  plus 
beau  jour.  Je  ne  demande  pas  mieux ,  me 
répondit-il,  car  les  femmes  ne  vivent  que 
dans  les  extrêmes.  Alors,  il  me  fit  ce  récit  que 
j'intitule  : 

PREUVES  D'AMOUR. 

On  n'a  pas  oublié  que  l'hôtel  de  Cluny , 
rue  des  Mathurins*Saint-Jacques,  était  autre* 
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fois  le  palais  ordinaire  des  rois  de  la  première 
race;  telles  chambres  étaient  celles  qu'habi- 
taient les  filles  de  Tempereur  Gharlemagne. 
Ce  prince  ayant  remarqué  que  ces  joyeuses 
princesses  ayaient  un  peu  trop  hérité  du  tem- 
pérament de  leur  père,  leur  fit  plus  d'une 
fois  une  prison  d'état  de  leurs  propres  appar- 
temens.  Gharlemagne  a^ait  donc  plus  d'une 
fois  eu  lieu  de  sévir  contre  les  galanteries 
scandaleuses  de  ces  grandes  dames.  Toute- 
fois,  dans  le  trait  de  dévouement  par  amour 
que  je  vais  citer,  il  y  conçut  plus  d'admira- 
tion que  de  colère. 

Cet  empereur  s'étant  levé  un  jour  de  grand 
matin,  se  promenait  dans  sa  chambre,  lors- 
qu'ayant  jeté  les  yeux  sur  une  petite  cour  de 
son  palais,  il  aperçut,  à  travers  les  fenêtres, 
à  la  lueur  du  crépuscule,  la  princesse ,  sa  se* 
conde  fille,  les  pieds  dans  la  neige,  et  portant 
sur  son  dos  le  premier  ministre.  Prête  à 

chaque  pas  à  dé&illir  sous  ce  fardeau,  elle  le 
i  i3 
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irdnspoi^tait  courageusement  jusqu*^à  l'autre 
baqt  de  la  cour  ;  ainsi ,  l'on  n'aurait  pu  dé* 
couvrir  sur  la  neige  des  pas  d'homme ,  et  te 
secret  de  leurs  amours  restait  en  siketé. 

Gharlemagne  prit  d'abord  pour  une  visioa 
un  tel  courage  dans  une  femme  ;  mais  l'amour 
franchit  les  distances,  ainsi  qu'il  affronte  tous 
les  périls.  Le  sage  empereur  jugea  que  la  sé- 
vérité ferait  éclater  la  honte  de  sa  fille,  il  par- 
donna ,  et  content  des  longs  et  fidèles  servi- 
ces du  ministre  Éginhard,  il  ordonna  le  ma- 
riage des  deux  amans;  il  sut  depuis  que  ce 
fut  la  princesse  elle-même  qui  avait  imaginé 
cet  expédient,  et  qui  avait  forcé  Éginhard  d'y 
consentir. 

Dans  une  rue  voisine  et  étroite,  un  jeune 
homme,  pour  voir  sa  maîtresse,  posait  une 
planche  longue  de  seiee  pieds,  dont  le  bout 
portait  sur  le  bord  de  la  fenêtre  située  en  face 
de  la  sienne.  Sur  ce  pont  pliant  et  dangereux 
il  franchissait  l'espace  d'une  rue  à  trente 
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pîeds  de  hauteur.  Un  jour  qu'il  racontait  l'é- 
vénement, alors  dans  un  âge  mur  :  «  Aviez- 
vous  peur?  lui  demanda  quelqu'un?  Oui,  dit- 
il,  en  revenant. 


LES  JOURS  GRAS. 


Si  la  galanterie ,  reine  du  monde ,  qu'elle 
mène  où  elle  veut  par  le  bout  du  nez ,  a  son 
anniversaire  de  démence,  de  volupté  et  de 
délire,  ah  I  c'est  bien  au  carnaval  l... 

A  cette  époque ,  la  folie ,  en  agitant  sa 
marotte  j  rallie  à  son  char  tous  les  mortels 
qui,  éperdus,  enivrés  à  l'aspect  de  ses  grelots 
bruyans,  accourent  de  même  que  des  abeilles 
volent  au  bruit  d'une  poêle. 

A  cette  époque,  dis-je,  la  vertu  la  plus  ro- 
buste perd  la  tête;  la  vue  d'un  masque,  d^un 
domino  la  grise;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
fait,  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  dit;  l'aliéna- 


—  196  — 

lion  mentale  est  à  son  plus  haut  apogée  ;  les 
prunelles  de  cette  pauvre  petite  vertu  sont 
ardentes ,  sanguinolentes ,  injectées  d'amour 
vague...  —  Qui  a  donc  produit  cet  ^t  de 
folie  et  d'ivresse  ?  Un  petit  masque  !!..•• 
un  petit  carton  peint,  pailleté,  émaillé  de  ce* 
ruse  et  de  carmin ,  auquel  pend  une  petite 
barbe  en  taffetas  rose  :  eh  bien  !  ce  petit  mi- 
nois artificiel  va  se  jouer  de  tous  les  boucliers 
de  Minerve;  il  entraîne  (ar  ses  talismans, 
dans  le  torrent  des  plaisirs  ,  les  rois ,  les  rei- 
nes,  les  bourgeois ,  les  vilains,  les  manans, 
les  princesses ,  les  pochards ,  les  chiant-lits , 
les  artistes,  les  auteurs,  les  épiciers-consulai- 
res, les  grisettes  et  les  rapins  !... 

Le  premier  masque ,  dit-on ,  fut  modelé  et 
moulé  à  Venise  :  cependant  les  acteurs,  dans 
la  Grèce,  bien  avant,  sur  le  théâtre,  jouaient 
masqués;  les  hommes  remplissaient  des  raies 
de  femmes;  mais  ce  n'était  pas  dans  le  même 
but  que  les  Italiens,  qui  n'inventèrent  le  mas- 
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que,  que  pour  subtiliser  plus  commodément 
les  pauvres  maris. 

^iLes  Boudoirs  de  ce  règne  d'extravagance 
sont,  la  plupart,  dans  les  théâtres,  aux  loges 
des  cintres,  comme  disait  feu  Potliier,  en  je- 
tant ses  yeux  sur  celles  de  la  Porte  Saint - 
Martin  :  t  C'est  bien  commode  !   •  —  Là  , 

voyez-vous  un  Ours  en  tête-à-tôte  avec  une 
simple  Bergère  :  notre  ours  tenant  sa  itête 
sous  le  bras ,  donne  le  baiser  le  plus  délicat , 
tout  ours  qu'il  est,  à  sa  bergère,  à  l'innocente 
habitante  des  campagnes.  Tous  deux,  ils  dé- 
vorent un  pâté  de  Chartres  fait  à  Paris ,  et 
vident  philosophiquement  une  bouteille  de 

vin  à  15.  —  Tout  près  de  ce  couple  intéres- 
sant, un  Turc  (  quelque  garçon  boucher  ) 
serre  de  près  une  Pierrette.  Cette  Pierrette , 
piqi^ante  comme  un  cornichon  confit  pen- 
dant six  semaines  dans  du  vinaigre  de  Maille, 
c'est  une  houris  de  la  rue  du  Cœur- Volant , 
faiseuse  de  corsets  de  son  métier  ;  dix-sept 
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ans  et  demi ,  chevelure  épaisse  et  épaules 
grasses ,  belles  dents ,  petit  pied ,  formes  re- 
bondies ,  air  vaurien  et  tapageur ,  blanche 
comme  un  duvet  d'Arménie  :  et  voilà  !... 

—  «J'espère  que  ma  particulière  est 
chouette,  est  bien  ficelée!.  »dit  notre  Turc 
de  la  rue  des  Boucheries  à  son  camarade  le 
rôtisseur,  qui  s'est  déguisé  en  diable.  — 
Comme  les  ouvreuses  sont  contentes  I  Tout 
ce  vacarme  d'amour ,  toutes  ces  folies  dans 
ces  petites  loges ,  où  l'on  entre  absolument 
comme  dans  des  cabinets  inodores ,  enfin  ce 
laisser-aller  général  met  du  beurre  dans  leurs 
épinards  !  —  Tandis  que  l'océan  des  masques 
bat  les  baignoires  de  son  flux  et  reflux ,  que 
l'on  se  presse,  qu'on  s'engueule,  qu'on  danse 
un  gaïop,  vraie  danse  des  Macabres,  les  ru- 
ses les  plus  comiques  trompent  une  quantité 
de  bonhommes  d'époux  :  par  exemple, 
M.  Bonard,  qui  est  venu  avec  sa  femme  pour 
voir,  une  fois  dans  sa  vie,  le  bal  de  l'Opéra 9 
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croit  tenir  sous  son  bras  cette  femme  innocen- 
te couverte  d'un  domino  noir;  point  du'tout; 
c'est  un  jeune  homme  complice,  qui,  favori- 
sant les  coupables  amours  de  son  ami,  s'est 
adroitement  subtitué  au  Ueu  et  place  de  la  fem- 
me innocente  couverted'un  domino  noir,  lui, 
couvert  d'un  semblable  domino,  et  se  fait 
promener  par  ce  bonhomme  de  monsieur  Bo- 
nard,  tandis  que  l'ami  du  jeune  homme 
complice ,  dans  une  petite  loge  des  cintres, 
sous  les  ombres  du  romantique  mouchoir  à 
tabac  de  l'ouvreuse ,  qui  l'étend  sur  le  petit 
carreau  de  cette  loge  criminelle...  —  Âh! 
je  ne  puis  achever  ce  récit  plein  d'horreur  ! 
Pauvre  monsieur  Bonard  !  —  Fallait-il  venir 
de  la  rue  des  Marmousets  pour  souffrir  cet 
affront  épouvantable  ! 

LE  MARI  CONFIANT. 
11  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  ces 
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figures  grotesques  et  ridicules  que  le  hasard 
réunit  quelquefois  dans  les  voitures  publi- 
ques. Dignes  du  crayon  des  Pagal  et  des  Char* 
let,  ces  caricatures  offrent  à  l'observateur  des 
caractères  originaux ,  dont  il  lui  est  facile  de 
saisir  toutes  les  nuances;  enfin,  une  voiture 
publique  est  un  petit  Conservatoire  moral  où 
Ton  peut  suivre  un  cours  d'étude  du  cœur 
humain. 

Obligé  de  faire  un  voyage  à  Melun ,  pour 
affaires  de  famille,  je  m'embarquai,  pour  re-> 
venir  à  Paris,  sur  le  bateau  à  vapeur  qui  des- 
sert  cette  ville  et  ]tf ontereau.  Dans  cette  sai- 
son, les  bords  de  la  Seine  offrent  un  coup 
d'œil  enchanteur,  et  je  me  faisais  un  plaisir 
de  contempler  les  sites  ravissans  que  pré« 
sentent  les  charmantes  habitations  construites 
sur  les  rives  du  fleuve. 

Je- fus  d'abord  étonné  de  l'élégance  du  salon 
destiné  à  recevoir  les  voyageurs  dans  le  ba- 
teau ;  rien  ne  manque  dans  cette  embai^cation 
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marchande,  d'après  un  système  de  navigation 
nouveau  pour  la  capitale  ;  glaces,  lambris  do- 
rés ,  banquettes  recouvertes  en  velours  cra- 
moisi, boudoir  et  cabinet  de  toilette  pour  les 
dames,  restaurant,  café,  tente  très  élégante 
sur  le  pont ,  aûn  de  garantir  de  l'ardeur  du 
soleil  les  voyageurs  qui  veulent  être  à  l'air  ; 
bref,  dans  cet  élégant  bâtiment ,  on  n'a  rien 
négligé  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
l'agrément  et  à  l'aisance  de  ceux  qui  le  fré- 
quentent. 

La  société  était  nombreuse,  mais  entre 
autres  originaux  ,  nous  avions  une  actrice  du 
théâtre  de  Melun,  un  vieil  employé  de  la  pré- 
fecture allant  porter  au  comité  de  la  rue  de 
Richelieu  une  tragédie ,  dont  il  était  le  père  9 
un  gros  marchand  de  toile  de  Saint-Quentin, 
et  un  bon  mercier  de  la  rue  Saint-Denis,  par- 
lant continuellement  de  la  fidélité  et  de  la 
tendresse  conjugale  de  sa  moitié.  Les  con- 
versations ne  tardèrent  pas  à  s'engager. 


fik  hi«tk  I  Madame ,  dit  Tautettr  tragique  à 
Taetrice ,  fous  nous  quittez  donc  ?  —  Il  le 
fiiut  bien ,  Monsieur  y  quand  on  est  aussi  in- 
dignement traitée  ; . .  •  non-seulement  m*avoir 
silSée ,  mais  enc<H*e  m*ayoir  enyoyé  Tignoble 
pomme  euite,  sans  respect  pour  mon  sexe  ! — 
Et  totre flge?  —  Mon  âge,  Monsieur?  mais 
je  vous  prie  de  croire  qu*il  n'y  a  pas  plus  de 
ifingt-cinq  ans  que  je  joue  avec  succès  les 
jeunes-premières....  Les  ingrats  !  comme  ils 
m'ont  outragée!  et  pourtant  quelle  injus- 
tice I . . .  Meux  de  dieux  ! Lia  dernière  fois 

que  je  parus  dans  le  rôle  de  Lisbeth  ou  la 
Fille  du  Laboureur,  comme  j*étais  belle  !— Je 
suis  trop  galant ,  Madame ,  pour  dire  le 
contraire. — Mais  pardon,  Monsieur,  quel  est 
oe  rouleau  de  papier  entouré  d'un  ruban 
rose  ?  est-ce  un  rôle  ?  Jouez-vous  la  comédie 
iioorgeoise  ?  nous  pourrions  à  nous  deux  im- 
proviser une  petite  scène  dialoguée  ; . . .  vou- 
lez-vous que  je  yoik  débite  la  grande  tirade 
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d'HariadanBarberoiisse?  —  Mille  pardons , 
Madame ,  c*est  une  tragédie ,  fruit  de  dix  an- 
nées de  travaux,  et  queje  destine  au  Premier 
Théâtre-Français.  —  Ha  !  ah  !  une  tragédie! 
ceci  n'est  plus  dans  les  goûts  du  jour ,  mon 
cher  ;  faites  des  mélodrames ,  faites  des  mé- 
lodrames ,  je  ne  vous  dis  que  ça  !  —  Oui  f  ii 
peu  près  comme  Voltaire  disait  à  maître 
André  !  «  Faites  des  perruques  !  >  —  Que 
voulez-vous  dire ,  Monsieur  le  poète  ?  Appre- 
nez que  je  ne  porte  pas  de  perruques ,  maïs 
seulement  des  cache-peignes  ; . . .  des  per- 
ruques ! 

—  Pardon,  Madame,  je  n'ai  nullement  eu 
l'intention  de  vous  offenser.  —  Non,  mais  en 
vérité,  on  croirait  queje  suis  décrépite;  ils 
sont  tous  comme  cela ,  ces  habitans  de  Me- 
lun  i  la  tête  dans  un  même  bonnet  !  —  Qui 
parle  de  bonnets,  dit  le  mercier  de  la  rue  Saint-  ^ 
Denis  ?  J'en  ai  de  magnifiques  dans  ma  bou* 
tique,  et  pas  chers,  parole  de  marchand! 
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Bonnets  de  coton ,  bonnets  de  soie ,  bonnets 
de  filoselle ,  bonnets  fourrés;  on  trouve  chez 
moi  des  coiffures  à  tous  prix  et  de  toutes  les 
façons.  C'est  ma  femme  qui  est  à  la  tête  du 
magasin.  Âh  !  quelle  maîtresse  femme  !  si  je 
m'approche  pour  l'embrasser,  je  suis  certain 
de  recevoir  un  soufflet.  C'est  la  vertu  même; 
et  dernièrement  elle  a  renvoyé  le  plus  vieux 
de  mes  commis ,  parce  qu'il  avait  eu  l'audace 
de  la  comparer  aux  roses  qui  étaient  sur  le 
comptoir,  ce  qui  pourtant  était  sans  inconvé- 
nient ,  puisque  le  pauvre  diable  avait  soixante 
ans.  —  Madame ,  dit  à  l'actrice  l'auteur  ,  in- 
terrompant le  bonnetier,  permettez -vous  que 
je  vous  lise  quelques  morceaux  de  ma  pièce  ? 
vous  qui  avez  l'habitude  du  théâtre,  et  qui 
connaissez  les  illusions  scéniques ,  vous  ver- 
rez  si  je  n'ai  pas  approché  de  très  près  et 
quelquefois  même  dépassé  ces  grands  mailres 
de  l'art,  qu'il  sera  toujours  impossible  d'at- 
teindre, à  ce  que  prétendent  et  soutiennent 
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tous  vos  fanatiques  de  littérature  classique. 
*  Ici  l'auteur  déroula  le  manuscrit  fatal,  se 
fit  apporter  un  verre  d*eau,  et  ouvrit  la  bou- 
che pour  débiter  le  premier  vers.  —  Pardon, 
Monsieur,  quel  est  le  titre  de  votre  tragédie? 
—  Caïus  Gracchus.  —  C'est  sûrement  un 
Romain  que  votre  héros  ?  —  Oui,  Madame,  il 
a  cet  honneur.  —  C'est  singulier ,  ces  mes- 
sieurs ne  sortent  jamais  de  là.  Des  Romains, 
toujours  des  Romains!  — -  Parbleu,  Madame, 
je  connais  beaucoup  de  comédiens  qui  per- 
draient beaucoup  à  ce  qu'il  n'y  eût  pas  des 
Romains.  Sous  tous  les  rapports,  ils  sont  les 
soutiens  de  toutes  les  grandes  réputations 
théâtrales. 

Après  cette  sortie  épigrammatique,  le  poète 
du  département  de  Seine-et-Marne  toussa, 
cracha ,  et  jetant  un  coup-d'œil  de  complai- 
sance sur  l'assemblée  attentive,  commença* 
sa  lecture.  Rien  n'était  plus  curieux  que  de  le 
voir  se  débattre ,  s'agiter  et  frapper  du  pied, 
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quand  il  voulait  faire  valoir  un  mot  ou  jet^ 
un  hémistiche  avec  bonheur.  C'était  un  mou- 
vement perpétuel.  Ses  bras  allaient  comme 
les  ailes  d*un  moulin  à  vent.  Ses  gestes  brus- 
ques et  menaçans  e£Brayërent  Fépagneul  de 
Factrice,  qui  abandonna  les  genoux  de  sa 
maltresse  pour  venir  reconnaître  d'une  ma- 
nière iout-à-fait  hostile  les  mollets  du  décla- 
mateur^  lesquels,  par  parenthèse,  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  trouver.  —  Ck)rUeu ,  Ma- 
dame^  appelez  votre  petit  chien  \  il  m'a  fait 
manquer  i'eflfet  de  cette  période!  —  Ici, 
Bibi  9  ici  !  L'animal  revint  auprès  de  sa  maî- 
tresse tout  en  grognant ,  et  la  querelle  entre 
i'épagneul  et  le  favori  d'Apollon  paraissait 
être  terminée,  quand  le  poète,  s'emportant 
encore  dans  la  chaleur  du  débit ,  le  chien  fi- 
dèle 9  croyant  qu'on  voulait  battre  sa  mai- 
tresse,  se  jeta  sur  son  adversaire  auquel  il 
^nporta  le  gras  de  la  jambe  avec  un  morceau 
du  pantalon.  Alors,  l'auteur  tragique  irrité 
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prit  l'épagneul  et  le  lança  dans  la  rtvière  par 
un  sabord.  L'infortuné  Bibi  voulut  lutter 
contre  le  courant,  mais  il  passa  sous  une  des 
roues  du  bateau  >  et  trouva  la  mort  dans  les 
flots.  L'actrice  furieuse  assaillit  Fauteur  m 
cherchant  à  le  frapper  avec  une  oiabreHe 
^qu'elle  avait  à  la  main ,  mai$  edui-ci  évitait 
adroitement  les  coups  y  et  le  ressentiment  dt 
la  eomédienne  tomba  sur  les  glaces  du  salon» 
dont  plusieurs  furent  brisées.  Par  malheur» 
l'employé  de  la  préfecture»  en  cherchant  à 
éviter  la  correcticm  qu'on  voulait  lui  infliger» 
laissa  rouler  son  cher  manuscrit.  S^en  empgir 
rer»  le  lacérer  en  mille  pièces»  et  envoyer  amc 
goujons  les  débris  de  la  tragédie»  fut  pour  la 
comédienne  l'af&ire  d'un  instant.  Pour  la  , 
coup,  la  colère  du  pauvre  auteur  n'eut 
plus  de  bornes  »  et  il  s'engagea  un  combat 
terrible  entre  lui  et  la  maîtresse  de  Bibi  » 
qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  afipachar  i» 
ses  mains. 
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EnCo  on  séps^n  les  deux  champions  y  el 
tandis  qu'on  faisait  respirer  des  sels  à  Tactrice 
qui  s'était  donné  une  attaque  de  ner&  pour 
se  rendre  intéressante,  on  aitratna  le  poète, 
toujours  furieux,  sur  le  pont  où  nous  atten- 
dait une  nouvelle  scène. 

A  peine  étions-nous  sur  le  tillac,  que  le 
gros  marchand  de  Saint  -  Quentin  s'approcha 
d'un  jeune  él^;ant,  iréritaUe  dandy  firançais 
qui  pirouettait  en  fredonnant  et  ai  rdefant 
sa  crayate  à  chaque  instant  :  Ah  !  vous  loilà 
donc,  monsieur  le  drôle,  lui  dit  le  n^ociant 
de  Saint-Quentin  ?  —  Toujours  farceur,  mon 
cher,  toujours  farceur  !  —  Je  vous  reUt)uve 
donc  enfin?  —  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cda  ? 
ja  ne  me  cache  pas.  —  J'en  suis  bien  aise  ; 
alors  vous  allez  me  payer  mes  dix  mille 
francs  de  toile  et  de  calicot. — Moi,  mon  cher, 
mais  je  ne  vous  dois  rien  !  —  Gomment  !  vous 
ne  me  devez  rien?  Parole  d'honneur!  j'ai  ar- 
rangé mes  aflaires!....J'ai  déposé  mon  bilan. 
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—    Misérable!    si    tu   as   arrangé   tes 
affaires,  tu  as  dérangé  les  miennes  ;  mais  je 
vais  prendre  ma  revanche  L...  Aussitôt  le 
gros  marchand  saisit  à  bras  le  corps  l'élégant 
banqueroutier,  et  >  avant  qu'on  eût  le  temps 
de  courir  à  son  secours,  le  fashionable,  enlevé 
comme  un  léger  fardeau ,  et  précipité  par- 
dessus la  galerie,  tirait  tranquillement  sa 
coupe  et  gagnait  le  bord.  On  lâchait  déjà  l'es- 
quif suspendu  par  un  palan  à  l'arrière,  pour 
aller  le  repêcher,  mais  il  pria  les  matelots  de 
ne  pas  se  déranger,  en  leur  criant  qu'il  ne 
voulait  pas  rester  plus  long-temps  dans  l.a 
société  de  cet  épais  marchand,  qui  trou*^ait 
mauvais  qu'on  lui  dût  de  l'argent  et  qu'on  ne 
le  payât  pas,  et  aborda  à  la  rive  rxsec  le  plus 
grand  sang-froid  du  monde. 

Cependant,  ces  différons  évéo  emens  avaient 
causé  quelque  distraction  à  r^xjuipage ,  et  le 
pilote  ne  s'aperçut  que  nous  n'étions  [>as  en 
chemin,  que  quand  une  mauvaise  maoicouvre 
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ho  US  etit  jetés  sur  un  banc  de  sable ,  en  face 
du  Port  à  TAnglais. 

Il  fallut  donc  alléger  le  bâtiment  ;  on  mit 
tous  les  voyageurs  à  terre.  Il  faisait  un  temps 
superbe,  et  ce  fut  pour  nous  une  promenade 
très  agréable  de  parcourir  les  bords  de  la 
Seine.  Nous  passions  auprès  d'un  buisson 
très  épais,  quand  quelques  soupirs  qui  étaient 
loin  d'exprimer  la  douleur,  frappèrent  notre 
attention.  Quelques*uns  d'entre  nous  s'ap« 
prochèrent  sur  la  pointe  du  pied,  et  aussitôt 
ipte  le  bonnetier,  qui  était  à  la  tête  des  cu- 
f/cm^  eut  jeté  les  yeux  de  l'autre  côté  du 
bui^'sson^  il  s'écria  :  «  Ciel  !  ma  femme  !I!  »  A 
peine  cesr  ^ots  eurent-ils  été  prononcés ,  que 
le  couple  ak^iioureux  se  Ie\a  et  prit  la  fuite, 
x)ours\iivi  pai  '  le  bonhomme  de  mari,  qui  s'é- 
poumonait à  -^îrîer  :  Arrêtez  !  arrêtez  !  à  sa 
femme  et  à  s<.>n  premier  commis,  qui  n'é- 
taienC  nullement  disposés  à  l'attendre. 
^\%n  la  barque  ^tait  remise  à  flot  ;  nous 
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regagnâmes  nc^re  bord  sans  le  pauvre  bon* 
netiér,  qui  courait  toujours  après  sa  chaste 
moitié,  et  le  bateau  laissant  derrière  lui  d'cr 
normes  nuages  de  fumée ,  arriva  à  la  Grève 
sans  nouvel  accident.  Nou$  trouvâmes  au 
port  le  malencontreux  mercier  de  la  rue 
Saint-Denis ,  se  grattant  le  front ,  et  encore 
tout  honteux  de  sa  mésaventure  conjugale. 
Il  se  glissa  inaperçu  dans  le  bateau  >  prit  son 
sac  de  nuit  et  se  sauva  sans  rien  dire ,  pour 

éviter  les  sarcasmes.  Quant  à  la  prêtresse  du 
mélodrame,  comme  les  artistes  sont  rare- 
ment chargés  d'argent ,  elle  fut  obligée  de 
laisser  sa  malle  en  nantissement  du  prix  des 
glaces  qu'elle  avait  brisées,  et  partit  en  déplo- 
rant le  trépas  funeste  et  prématuré  de  son 
cher  Bibi. 


LES  FEMMES. 


Qui  pourrait  se  flatter  de  confiattre  le  ca« 
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ractère  (|*une  femme?  qui  pourrait  dire  avoir 
pénétré  dans  les  replis  de  son  cœur?  qui 
pourrait  être  assez  présomptueux  pour  pré- 
tendre faire  une  anatomie  exacte  de  son  mo- 
ral ?  D'après  quelle  base ,  quel  principe , 
pourrait-on  juger  en  général  de  ce  sexe  que 
j'adore  le  premier ,  et  dont  les  caprices  »  les 
volontés  mobiles,  sont  respectés  chez  les 
Français  comme  les  lois  de  Lycurgue  à 
Sparte?  Je  laisse  résoudre  ces  questions  à 
de  plus  habiles ,  et  je  leur  offre  d'avance , 
comme  renseignemens ,  les  deux  anecdotes 
suivantes ,  que  je  donne  comme  faits  his- 
toriques. 

Eugène  de  C*** ,  jeune  homme  plein 
d'esprit,  de  talens,  d'une  figure  très  inté- 
ressante, et  déjà  possesseur  d'une  jolie  for- 
tune ,  occupait  un  emploi  dans  une  adminis- 
tration; il  se  lia  particulièrement  dans  ses 
bureaux  avec  un  de  ses  collègues ,  vieillard 
sexagénaire,  dont  la  bonté  et  l'indulgence 
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avaient  conquis  son  affection.  M.  Bonneval  9 
c'était  le  nom  du  confrère  d'Eugène,  avait 
une  place  honcNrable  et  des  appointemens  suffi* 
sans  pour  le  faire  vivre  dans  l'aisance;  mai$9 
malgré  son  âge  et  son  expérience ,  la  fièvre 
de  Tambition  s'empara  de  lui;  il  se  jeta  dans 
les  spéculations  de  bourse ,  et  bientôt ,  pour 
satisfaire  à  des  engagemens  onéreux  que  l'a- 
vait forcé  de  contracter  le  mauvais  succès  de 
ses  entreprises ,  il  sacrifia,  soixante  ans  de 
probité ,  et  puisa  dans  sa  caisse  L  Poursuivi 
quelque  temps  après  i  il  échappa  à  la  ri<^ 
gueur  des  loîa  qui  Je  condamnèrent  à  être 
flétri ,  et  cacha  sa  àonte  et  sa  misère  dans  un 
greyoier  du  faubourg  Saint-Antoine. 

Eugène  découvrit  la  retraite  de  son  ancîeii 
ami;  ému  de  compassion  au  récit  qu'on  lui  fit 
de  sa  déplorable  situation,  il  vola  lui  porter 
des  secours ,  et  trouva  l'infortuné  manquant 
presque  de  tout  »  et  expiant  ses  fautes  sur  un 
grabat.  Une  jeune  fille  était  à  ses  côtés f;  le 
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jdur  «Ile  8(^att  aoA  perd,  ta  nuit  ett»  tra^ 
ifaitlait  pour  lui!  La  générosité  d'Eugène 
apporta  quelque  adoucissement  au  sort  du 
vieillard ,  mais  le  efaagriû  d'affoir  déshonoré 
ses  cheveux  blancs  bâta  la  fin  de  sa  earrièrei 
et  II  expias. 

Eugène  avait  eu  à  essuyer  les  (armes  de 
mademoiselle  Bonnevalj  sa  tendresse  pour 
son  père,  sa  résigiïatidn^  sa  douceur  angélî- 
i]fue,  l'avaient  chartiié.  Eugène  a^it  une  âme 
aimante,  sa  tête  élait  même  un  peu  roma- 
nesque; mais  il  ne  pouvait  entrer  un  seul 
instant  dans  son  esprit  dé  dkemiiOT  à  séduire 
la  fiUe  de  Bonneval ,  ma%ré  4'avantdge  que 
lui  donnait  ati|M^ès  d'elle  le^  titre  de  bienfai- 
teur^Il  cherchait  une  oom^agne...  Euphrasie 
devint  son  épouse,  et,  afin  de  la  mettre  pour 
toujours  à  l'abri  de  l'état  dindigeiite  dans 
lequel  il  1^ avait  trouvée,  il  lui>reconnut,  dans 
le  contrat,  une  dot  de  quàtre^tingt  mille 
francs% 


•i-^ 
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Et^èoe  était  heureux  époux  depuis  quel' 
ques  années ,  quand  un  homme  ^  d'un  aspect 
repoussant  y  et  que  Téctat  d'une  eornqe  qui 
s'était  bTijsée  tandis  qu'il  travaillait  à  des  pré- 
parations chimiques ,  avait  privé  de  l'œil 
4roit  et  horriblement  cicatrisé ,  vint  habiter 
la  même  maison^  Cet  homme ,  qui  avait  été 
marié,  fut  véhémentement  soupçonné  d'avoir 
empoisonné  son  épouse ,  et  avait  même  subi 
la  flétrissure  d'un  jugement;  mais  le  défaut 
de  preuves  avait  entraîné  son  acquittement , 
bien,  que  la  voix  publique  l'eût  condamné. 

Ce  procès  airait  eu  trop  de  publicité ,  avait 
trop  frappé  l'attention  générale,  pour  qu'Eu- 
phrasie  pût  ignorer  oes  antécédens  ignomi- 
nieux. Qui  le  croirait  cependant?  malgré  ses 
cinquante  ans,  sa  figure  hideuse  et  son 
infâme  réputation,  ce  misérable,  aidé  par 
une  feipme  de  chambre  qui  favorisait  cette 
coupable  intrigue,  séduisit  une  femme  de 
ving^t  ans ,  qui  oublia  ses  devoirs  et  jduiiigea 
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Tamour  d'un  mari  jeune,  aimable  et  beau^à  qui 
elle  devait  tout,  pour  se  donnera  cemonstre. 
Grâce  aux  conseils  perfides  de  ce  lâche , 
Eupbrasie ,  pendant  l'absence  d'Eugène ,  que 
la  faillile  d'un  banquier  dépositaire  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  fonds,  avait  forcé  de 
faire  un  voyage  de  quelques  semaines ,  aban- 
donna ses  enfans,  et  suivit  son  indigne  amant, 
après  avoir  préalablement  appelé  l'autorité 
pour  faire  apposer  les  scellés  sur  les  meubles  de 
son  époux,  qu*elle  attaqua  en  séparation, 
sous  prétexte  de  sévices  très-graves...  Les 
juges,  abusés,  donnèrent  gain  de  cause  à 
Tépouse  infidèle,  et  condamnèrent  le  mal- 
heureux Eugène  à  payer  les  quatre-vingt 
mille  francs ,  seul  reste  de  sa  fortune,  et  que 
son  amour  avait  jadis  assurés  à  Tadultère  ! 
Eupbrasie  maintenant  cherche  avec  son  vil 
séducteur  à  faire  taire  les  remords ,  en  s*é- 
toordis^mt  au  sein  de  la  débauche  et  du  li- 
bestnasge. 
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Adèle  de  Mérange  a  dix*  neuf  ans  ;  elle  est 
belle  et  riche ,  et  bien  qu'elle  ail  ifécu  dans  lé 
monde,  on  ne  lui  connaît  aucun  attachement. 
Cependant  mille  adulateurs  charmans  Fen- 
tourent;  plusieurs  briguent  sa  main,  ellen^a 
qu*à  choisir.  Mais  Adèle  reste  froide  au  milieu 
de  cette  cour  brillante.  Le  lieutenant-colonel 
Dubreuil ,  yieux  militaire ,  ne  possédant  que 
son  épée  i  et  qui  perdit  un  bras  à  la  prise  de 
Logrono»  dans  la  dernière  campagne,  parut 
alors  dans  les  soirées  de  M.  de  Mérange,  son 
frère  d'armes  ;  de  larges  coups  de  sabre  sil« 
lonnaient  son  front,  et  en  outre  il  bottait  un 
peu  paTjSuite  d'une  blessure  qu'un  blscaîw 
lui  fit  à  la  cuisse.  Dubreuil  n'avait  pas  d'es- 
prit, mais  du  bon  sens;  sans  chercher  à 
plaire,  il  parut  aimable  à  Adèle,  et  bientôt 
cette  jeune  héritière,  que  recherchaient  tous 
les  fashionables  les  plus  distingués,  déclara  à 
son  père  qu'elle  ne  voulait  pour  époux  que 
l'estimable  lieutenant«colonel...  Auiqoiie  ob- 
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«^tatioa  8vr  Tâge  et  les  infirnilës  âe  Du- 
breail  ne  purent  la  f^ire  changer  de  résoltt^î' 
tkm. 

Depuis  trois  ans  Adèle  est  réponse  de  Ihi* 
brenll)  elle  est  aussi  d^uls  devenue  xnère.  Je 
Tai  vne  dans  soft  ménage;  rien  n'esit  plus 
tOMliant  que  la  tendresse  dont  elle  entoure 
sop  ^ux.  Les  soins  les  plus  aflfoctiienx  sont 
prodigués  par  elle  »  pour  lui  prouver  que  la 
disiHK)portion  d'âge  ne  peut  en  rien  altérer 
son  amour.  Elle  cherche  à  deviner ^es  moin* 
dres  désirs,  et  quand  les  bfessures^dn  vieux 
wldat  viennent  lui  rappeler  trop  énergique^ 
iMfit  qu'il  a  honorablement  servi  son  pays , 
Adèle  tâche  d'adoucir  ses  souffi^noes  par  les 
doux  accens  de  sa  voix  $  qu'elle  marie  W^ 
harpe.  Ad^e  est  heureuse  ;  elle  e^  'heureuse 
du  bonheur  de  la  vertu  ! 

Terminons  en  disant  avec  Lalirdfyère  :  €  Les 
«  femmes  sont  extr6mes(  ;  eHes  sonf  meilleures 
€  ou  fAheS  que  les  hommes.  » 
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LA  JEUNE  FIGURANTE. 

Il  est  bientôt  onze  heures  ;  je  rentre  che^ 
moi,  après  une  journée  très  fatigante;  je 
suis  sur  le  point  de  me  mettre  au  Ut ,  qiKind 
le  jeune  Gervsd  vient  frappa  à  ma  porte. 
Ef)oux,  depuis  peu,  d'une  jeune  personne 
qui  est  sur  le  point  de  le  rendre  père ,  ivre  de 
joie,  il  m^  prie  d'aRer  promptement  avertir 
un  vieux  doeteur,  qui  seul,  depuis  trente  ans, 
a  te  privilège  de  soigner  la  famille. 

En  passant  près  du  marché  des  Jacobins  , 
j'entendis  quelques  cris;  je  m'approchai >  et 
je  distinguai  une  femme  fhippant  une  jeune 
personne  qui  embrassait  ses  genoux.  La  fu- 
rie, la  repoussant  brutalement,  rentra  en  fer- 
mant la  porte  sur  elle.  J'arrivai  à  la  fin  de 
cette  scène ,  et  je  trouvai  une  jeune  fille  de 
quinze  ou  seize  ans,  vêtue  très-légèrement 
malgré  la  saison ,  et  implorant  la  commiséra- 
tion de  celle  qui  l'avait  chassée.  Je  relevai 
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rinfortunée ,  qui  m'appriti  au  milieu  de  san- 
glots^ que  la  mégère  qui  l'avait  foulée  aux 
pieds  était  sa  mère  ! 

Cette  femme ,  dont  la  conduite  était  plus 
qu'irrégulière ,  et  à  qui  l'âge  enlevait  peu  à 
peu  ses  ressources ,  résolut  de  spéculer  sur 
les  charmes  de  son  enfant.  Pour  lui  donner 
des  grâces,  delà  tournure,  et  pour  trouver 
à  la  produire  {^us  avantageusement ,  l'enga- 
gea comme  figurante  à  l'un  de  nos  grands 
théâtres.  Amélie ,  dont  le  temps  avait  déve- 
loppé les  formes  séduisantes ,  se  vit  bientôt 
entourée  de  ces  êtres  vils  qui ,  pour  ranimer 
leurs  sens  émoussés,  flétrissent  de  leur  souffle 
impur  les  lèvres  de  la  beauté  à  peine  sortie 

de  l'enfance.  Un  de  ces  sycophantes ,  séduit 
par  les  charmes  de  la  jeune  figurante ,  con- 
clut avec  la  mère  un  infâme  marché.  Amélie 
regagnait  sa  couche  solitaire  ;  déjà  le  dernier 
voile  qui  la  couvrait  était  tombée  quand  un 
homme  caché  dans  sa  chambre  se  précipita 
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sur  elle.  Elle  appela  sa  mère,  mais  en  vaij»... 
Elle  allait  succomber  ;  mais ,  ranimant  ses 
forces,  elle  triompha  du  vieux  débauché,  qui 
sortit  après  avoir  arraché  des  mains  de  son 
indigne  complice  >  le  prix  du  déshonneur  de 
sa  fille.  Cette  femme  irritée  désespérant  de 
pouvoir  jamais  vaincre  sa  vertu,  la  chassa  de 
chez  elle,  en  la  maltraitant. 

Qu'un  tel  récit  fait  de  mail  Des  pleurs 
inondèrent  le  joli  visage  d'Amélie  en  le  ter- 
minant, et  elle  implora  mes  secours  et  ma 
protection.  Je  me  trouvai  dans  une  singulière 
position;  une  protégée  de  seize  ans,  c'est 
scabreux.  Je  ne  pouvais  conduire  Améliechez 
aucune  connaissance  :  à  une  heure  du  matin 
peut-on  aller  importuner  même  ses  plus  in- 
times amis?  Enfin  Je  prends  un  parti.  «  Pau- 
vre  vieillard ,  me  dis-je ,  crains-tu  qu'à  ton 
âge  la  calomnie  puisse  s'exercer  sur  toi  ?  Pense 
à  tes  cheveux  blancs!  »  Cetteréflexion  me  ren- 
dit mon  énergie.  —  Amélie ,  dis-je  à  ma  com- 
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pagM  J*ai  toujoursété  honnête  homme.  Vous 
n'avez  pas,  lieud'avoir  beaucoupde  confiance 
dans  notre  sexe ,  même  lorsque  l'âge  devrait 
avoir  amorti  le  feu  des  passions  ;  cependant 
il  faut  vQus  trouver  une  asile  pour  cette  nuit. 
Voulez-vous  vous  fier  à  moi?...  En  cet  ins- 
tant un  reflet  de  lumière  éclaira  mon  visage  ; 
Amélie  me  contempla  un  instant,  et  cette  ins- 
pection, lui  rendant  toute  sa  tranquillité,  elle 
me  répondit  :  Marchons! 

Madame  Jérôme,  en  me  voyant  rentrer 
avec  Amélie,  nous  jeta  un  coup  d'œil  malin, 
et  allait  peut-être  se  permettre  quelques  plai*- 
santeries  déplacées;  mais  un  seul  de  mes 
regards  lui  imposa  silence.  Un  de  mes  jeunes 
parens ,  confié  à  ma  surveillance ,  avait  quitté 
depuis  peu  une  petite  chambre  qu'il  habitait 
chez  moi.  J'y  établis  ma  jeune  figurante,  et, 
l'engageant  à  se  tranquilliser,  je  lui  souhai- 
tai le  bon  soir.  Je  l'entendis  pleurer  et  gémir 
pendant  quelque  temps;  mais  la  nature  Tem- 
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porta ,  et  le  sommeil  vint  lui  faire  oublier  S6s 
souffrances  ;  quant  à  moi ,  je  rêvai  pendant 
toute  la  nuit  aux  moyens  de  tirer  d'affaire  ma 
jeune  protégée,  le  me  levai  de  bonne  bemre  ; 
Amélie  n'était  pas  encore  éveillée*  Se  confiant 
à  moi,  elle  ne  s^était  pas  enfermée*  le  poussai 
la  porte  ;  un  songe  agréable  occupait  appa- 
remment son  esprit,  son  visage  était  animée 
son  sein  était  agité,  et  ses  lèvres  indiquàfeat 
un  sourire;  je  me  retirai  pour  ne  pas  l'arra» 
cher  à  ses  douces  illusions.  Me  rappelant  que 
j'avais  une  vieille  parente  qui  était  lingère,  et 
qui  jouissait  d'une  réputation  intacte,  j'allai 
la  voir,  et  il  fut  convenu  avec  elle  qu'elle 
prendrait  Amélie  en  apprentissage,  moyen- 
nant une  petite  rétribution  que  je  lui  paierais. 
Quand  je  rentrai ,  Amélie  était  levée. 

le  lui  rendis  compte  du  résultat  de  mes  dé- 
marches. Pleine  de  reconnaissance  ,  elle  em- 
brassait mes  mains ,  qu'elle  mouillait  de  ses 
larmes,  le  l'emmenai  faire  quelques  emplettes 
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indispensables  dans  l'état  de  dénûment  où 
elle  se  trouvait ,  et  je  la  conduisis  chez  ma* 
dame  Duclair ,  sa  nouvelle  maltresse ,  qui  m'a 
promis  de  ne  pas  laisser  aller  le  dimanche  au 
bal  du  Wauxhall  ou  de  Pompéia  ina  jeune 
protégée,  pour  laquelle  j'ai  déjà  conçu  la  plus 
vive  affection ,  et  qui  ne  l'enverra  pas ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  chez  quelques  Ungères  $ 
porter  dans  les  hôtelsgarnis  dosjabotâ  et  des 
faux  cols  aux  commis-voyageurs. 
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AFRIQUE. 

Quel  avantage  précieux  que  celui  d'avoir  à 
sa  disposition  un  sylphe  complaisant,  un 
charmant  papillon  bleu,  qui,  au  moindre 
désir,  vous  transporte  sur  la  crête  de  son  aile, 
comme  dans  un  bateau  à  vapeur,  aux  contrées 
les  plus  éloignées ,  et  pour  surcroît  de  plaisir 
encore  vous  rend  invisible  à  volonté  dans  les 
boudoirs  les  plus  impénétrables  aux  yeux  des 
profanes !. . .  Vraiment Peaud'ÀMj  au  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin ,  avec  toutes  ses  fée* 
ries,  ne  saurait  égaler,  et  la  puissance  de  mon 
anneau ,  et  le  pouvoir  magique  de  mon  insecte 
prestidigitateur  ! . . . 

En  effet,  à  peine  avais-je  dit  :  Partons  pont 
V Afrique  !  que  me  voilà  transporté  sur  ces  rives 
célèbres  et  fécondes!  L'Egypte  m'ouvre  aussi- 
tôt ses  oasis j  ses  harems,  ses  sérails,  ses  mos- 
quées, ses  temples;  l'amour,  l'hymen,  la  ga- 
lanterie n'ont  plus  de  secret  pour  moi ,  et  le 
I.  i5 
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beau  sexe  enfin,  qui  aime  tant  le  mystère  dans 
ses  amours ,  comme  daiis  sa  parure ,  se  dé- 
pouille de  ses  derniers  voiles  à  mes  regards 
ravis!... 

Avant  de  pénétrer  dans  tous  ces  réduits 
formidables ,  asiles  de  mille  beautés  captive?! 
011  tout  chrétien  surpris  ne  se  hasarde  qu'en 
risquant  sa  tête^  disons  un  mot  de  la  géogra* 
phie  de  TAfrique. 

L'Afrique  est  une  grande  presqu'île  qui 
ne  tient  au  continent  de  l'Asie  que  par 
l'isthme  de  Suez ,  et  qui  n'est  séparée  de 
l'Europe  que  par  le  détroit  de  Gibraltar.  Pla- 
cée sous  l'équateur,  qui  la  coupe  presque  en 
deux  parties  égales,  elle  est  moins  peuplée 
que  les  autres  parties  du  monde.  Sa  popula- 
tion est  évaluée  à  150  millions  d'habitaos.  Sa 
situation,  sous  la  zone  torride,  fait  que  lea 
chaleurs  y  sont  excessives.  La  langue  qui  y  s^ 
plus  de  cours  est  l'arabe.  En  général,  le» 
Africain»  cultivent  le  riz  et  le  miel  ;  le  p^iss»» 
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et  le  gibier  oomposent  aussi  une  grande  partie 
de  lours  alimens.  La  polygamie  y  est  en  usage, . 
et  les  souverains  des  divers  royaumes  exéir- 
cent  sur  leurs  sujets  un  pouvoir  absolu.  Où 
considère  l'Afrique  comme  le  grenier  de  TEu^ 
rope  et  de  F  Asie ,  à  cause  de  la  fécondité  àe 
son  terroir.  L'homme  y  exerce  sa  valeur  contre 
les  lions ,  et  son  plus  beau  trophée  est  l'a  déf- 
pouille  de  ce  roi  des  animaux^  Dané  maiiifes 
parties  de  ces  immenses  contrées ,  souvent 
désertes,  brûlantes  et  sablonneuses,  la  civili- 
sation n'a  fait  encore ,  malgré  les  efforts  des 
missionnaires,  que  de  bien  faibles  progrès. 
L'Africain  s'y  rend  souvent  anthropophage, 
et  immole  des  victîmes  humaines  à  ses  feux* 
dieux.  Souvent  la  barbarie  et  la  stupidité  ont 
dicté  le  code  des  lois,  absurdes,  quand  elles 
ne  sont  pas  sanguinaires  ;  et  trop  souvent  en- 
core l'homme  s'y  montre,  dans  ses  folies, 

plus  cruel  que  la  brute. 

'  -,  .    . .. • 

Tel  est  le  caractère  dominant  des  habitans 
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de  rintérleur  de  T Afrique;  mais  ses  côtes, 
plus  commerçantes,  ont  moins  de  barbarie. 

Une  superbe  négresse  (c'est  F  Afrique  )| 
parée  de  diamans  et  de  perles ,  ressemble  à 
une  belle  nuit  parsemée  d'étoiles.  Le  vif  incar^ 
nat  de  ses  lèvres  de  roses,  l'émail  de  ses  dents, 
l'éclat  de  ses  yeux ,  sont  également  suscepti-* 
blés  d'inspirer  de  l'amour.  Plus  d'un  blanc  a 
goûté  le  bonheur  dans  les^bras  d'une  beauté 
africaine  !  L'imagination  ne  se  plait*elle  pas 
dans  les  grands  contrastes  ?. . . 


OASIS  DE  L'EGYPTE. 

SéraUfl,  Harems,  Galanleries,  AiiMrars,  manière  de  faire  la 

cour  d'un  Egyptien ,  GéRÉMOMiBs  ii uptiale»  ,  etc.»  etc. 

■  1^ 

« • ••• 

D'autres  sur  les  divans  sèment  les  doux  coussins , 
Portent  les  mets  eiquis  sur  de  larges  bassins, 
Et  Jettent  dans  le  vase  où  le  tison  pétille 
Du  sérail  de  Stamboul  Todorante  pastille. 
Les  femmes ,  cependant ,  que  le  bey  suit  des  yeux , 
Marchent  sur  les  tapis  d'un  pas  silencieux , 
Quand ,  an  signal  du  maître',  un  esclave  d'Asie 
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Touche  d*im  doigt  léger  Todalisque  choisie  : 

La  captive  s*arrête ,  et  deux  eunuques  hiancs 

Jusqu'ani  pieds  de  rémir  guident  ses  pas  tremhlans . 

Pour  la  première  fois  la  timide  Persane 

Lève  dans  le  sérail  son  yoile  diaphane  : 

Un^Yieux  marchand  d'Ormus ,  par  l'émir  app^é , 

Ce  matin  Ta  vendue  aux  eunuques  d'Hellé. 

L'émir  a  respiré  son  haleine  amoureuse , 

Plus  douce  qu'un  parfum  de  l' Arabie-Heureuse  ; 

L'ivresse  dans  son  cœur  fermente  ;  il  va  saisir 

Vn  «eln  tout  palpitant  de  honte  et  de  plaisir »  (1). 

Napoi^éon  en  Egyftb»  Chant  II. 

Baetbéleiiy. 

Contrées  fécondes  en  grands  souvenirs!., 
contrées  où  Técho  du  désert  répète  encore  le 
nom  d'un  grand  homme!...  climats  brùlans, 
pittoresques ,  où  chaque  palmier,  chaque  mos- 
quée a  conservé  l'empreinte  des  exploits  de 
Bonaparte, ..•  ce  n'est  pas  en  historien  sévère 
que  je  vais  parco.urir  vos  prodiges;  ce  n'est  pas 
en  Yolney  que  je  descendrai  dans  vos  pyra- 


(1)  Tous  ces  détails  d'intérieur  des  sérails  et  des  oasis  de 
l'Egypte ,  afOrme  M.  Barthélémy ,  sont  de  la  plus  scrupuleuse 
exactitude;  ils  lui  ont  été  communiqués,  à  BIIarseille,par  un 
Turc  qui  avait  vécu  dans  les  palais  de  Mourad  et  dlbrahim-Bey . 
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mides  immorlelles ,  non;  car,  guidé  par  un 
bluet,  par  un  papillon,  par  un  $yiplie  aussi 
léger  que  le  sujet  que  je  traîtjB,  loîp  de  pré- 
tendre composer  sur  ces  antiques  et  pbihpeux 
parages  un  faisceaifx  belliqueiAïc ,  jia  m  T6ux 
y  cueillir  que  des  fleurs :. ;.  loin,  dis-je,  de 
tremper  mes  pinceaux  dans,  le  sang  des  ba- 
tailles d'Aboukir  et  de  Saint- Jean-d' Acre,  je 
n'ai  d^autre  ambition  que  d'y  épier  Famour 
danf  ses  ruses ,  dans  ses  mille  et  uqq  espié- 
gl^rjç^!^  6t}  çnfîn,  de  former  un  bouqu^  de 
tpi|t6$  pe$  f pj^es  qui  r^and^itt  leurs  parfums 
1  Vombr^  de  l'oasis  et  dp  séirail  !.*. 

L'ÇGYptfE  (pup^eà  l'Asie  piir  l'isthme  4^ 
S|i)9^  ;  §iy[  Qord ,  il  es(  borqé  par  la  Méditerra- 
née^ \^  Ijil  l'arrose  et  le  fertilitei.  C'est  dai^s 
1%  {^u|ç-Egypte  qy 'on  admire  encore  les  ruin^ 
de  l'ancienne  Thèbes ,  si  renommée  autrefois 
par  seg  rkàosses  et  par  ses  cent  portes.  On  y 
adore  les  crocodiles,  au-devant  desquels  oh  va 

V(mç@D^ir  k  te  main,  Us  y  deviennent  mômci 
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des  animaux  domestiques.  Le  Caire,  bâti,  en 
971,  par  le  calif  Mozez  Fatimite,  est  la  capi- 
tale de  l'Egypte  entière.  Sa  grandeur  égale 
celle  de  Paris ,  mais  elle  n'est  pas  peuplée. 

On  trouve,  au  Caire,  720  mosquées  mina^ 
rets;  sur  les  ruines  du  palais  de  Sémiramis 
fe'élève  le  château  du  pacha  ;  à  trois  heures  de 
chemin,  se  trouvent  les  fameuses  pyramides. 
La  ville  d'Alexandrie  est  dans  la  Basse-Egypte. 
Ce  pays  est  le  grand  conservatoire  des  mo-^ 
mied. 

Les  Egyptiens,  placés  sotis  un  ciel  ardent, 
sont  naturellement  paresseux.  Cependant  ils 
n'en  sont  pas  moins  valeureux  et  intrépides. 
Les  femmes ,  renferMées  (fans  le  fond  mysté- 
rieux des  harems ,  ne  songent  qu'à  l'éducation 
de  leurs  enfans.  Plusiieursi  4'^Btre  elles  sont 
originaires  de  la  Circassie,  et  leur  beauté  fait 
leur  empire  sur  i*esprit  de  leurs  époux.  Elles 
brodent,  elles  tournent  le  fuseau;  puis,  dans 

leurs  momens  de  loisirs^  dîthsept,  cbwtent 
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avec  leurs  esclaves,  qui  les  accompagnent  du 
son  de  leurs  tambours  de  basque  et  de  leurs 
castagnettes.  C'est  le  bain  que  les  belles  Egyp- 
tiennes ont  choisi  pour  le  foyer  de  leurs  ga- 
lantes intrigues;  c'est  là  y  dis-je ,  qu'une 
Egyptienne  déploie  toutes  les  recherches  de  la 
parure  et  de  la  coquetterie.  N'étant  jamais 
vue  des  hommes,  il  faut  nécessairement  qu'un 
jeune  Egyptien  s'enflamme  sur  le  seul  récit  de 
ses  attraits.  Il  y  a  là-dessous  sans  doute  quel«^ 
que  compère  qui  se  charge ,  moyennant  quel- 
que récompense  après  les  noces,  d'exagérer 
ses  charmes.  D'ailleurs,  l'époux  fait  le  plus 
grand  cas  de  la  virginité  de  son  épouse ,  et  la 
renvoie  s'il  n'en  a  eu  des  marques  irrécu- 
sables. 

CÉRÉMONIES  NUPTIALES. 

Ce&  cérémonies  consistent  en  ce  que  des 
esclaves  portent  par  la  ville,  sous  un  dais,  la 
jeune  épouse  ;  des  instrumens,  des  baladins  , 
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des  hayadirei  l'accompagnent;  d'autres  por- 
tent des  flambeaux;  enfin,  quand  toute  la  fa« 
mille  est  retirée,  et  que  la  mariée  est  restée 
seule  dans  la  chambre  nuptiale,  le  voile  qui 
couvre  les  attraits  de  la  charmante  Egyptienne 
est  levé,  et  Thymen  et  Tamour  jouissent  d'un 
droit  dont  tant  d'obstacles  centuplent  Iç 
prix  ! 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  les  Almiêi,  es* 
pècede  Sapho^  pleines  d'imagination  et  d'es* 
prit^  et  très  instruites,  improvisent  de  suite, 
à  ces  cérémonies  nuptiales,  des  poésies  char- 
mantes; elles  sont  d'ailleurs  de  toutes  les 
fêtes,  gaies  ou  tristes.  Â  peine  voilées,  elles 
se  livrent,  dans  leurs  danses ,  aux  attitudes  les 
plus  lassives.  Ce  sont  vraiment  des  bacchantes 
en  délire  ;  ce  sont  les  dignes  prêtresses  de 
l'orgie.  Pendant  le  festin,  elles  chantent;  au 
sorbet,  elles  dansent  au  son  des  flûtes,  des 
castagnettes  et  des  tambours  de  basque,  et 
forment,  dans  leurs  enlacemens,  les  groupes 
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les  plus  voluptueux.  Plus  la  pantomime, iëi 
poses  sont  licencieuses ,  plus  l'assemblée  ap- 
plaudit. Je  Tai  dit,  VOrient  est  le  soi  classique 
du  plaisir;  Mahomet  en  a  fait  son  principal 
dogme,  et  jamais  culte  ne  fut  mieux  observé. 
Oui,  ces  Aimées  s'efforcent  d'offrir  Tîttiâgé 
de  l'Amour,  quand  ce  dieu  est  cùmplitement 
heureux.  Elles  font  d'ailleurs  profession,  dans 
les  sérails,  d'initier  les  jeunes  Egyptiennes  aux 
mystères  de  leur  art;  elles  les  aê$àïi^li$s&nt  h 
tontes  les  attitudes ,  afin,  disent-elles,  qti-etl^è 
puisiiènt  mieux  enchaîner  par  les  liens  dû 
plaisir  le  cœur  inconstant  de  leurs  épôui. 

Oi^NRE  DE  COQUETTERIE  DES  ÉGYPtiENNÉS. 

Les  Egyptiennes  font  consister  une  grande 
partie  de  leur  beauté  dans  un  aimable  embon- 
point. Réunies  au  bain,  elles  y  apprennent  les 
bruits,  les  nouvelles  qui  circulent  dans  la 
^lle^  le  degré  d'amoulr  qu'elles  ont  su  inspirer 
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À  leurs  maris  ou  leurs: amans,  qui  languissent 
en  dehors  de  oes  elottres  formidables,  et  sè^ 
chent  d'amour  sur  le  récit  hyperbolique  ou 
la  peinture  courtisanesque  de  leurs  attraits. 
Ainsi,  la  toilette  la  plus  brillante,  ses  parfiimsi 
son  jcortége  embaumé  y:  sejsi  bijoux  ^  ses  rei-* 
sources  si^ngénieuse^  pour  feifHB  valoir  tel  ou 
tel  avantage,  sont  mis  en  ^sage  pour  éclipser 
une  rivale  puissante!...  Aîn»,  h  oosméolo|^e 
n'a  point  de  secret  pouf*  eUes;  tpute  l'Arabie 
est  mise  à  oontribution  pour  obtisinir  d^  tw 
pâtes  balsamiques  cette  fipessi| ,  cet  éckl» 
cette  douceur  qui  rendent  la  peau  aussi  beUe 
qu'attrayante  par  l'odeur  suaxe  pt  çmnthmtfie 
qu!eUe  exhale! 

Ce  qu'on  remarque  dans  c^  psirures  lliNIr 
tueuses,  c'est  la  quaq|ité  4^.  dlan)^^  et  sjp- 
tout  de  sequins  de  Yepise  qu'elles  fixent  %v^ 
beaucoup  d'art  dans  les  longueS;  trf«sw  de  ^Ktr 
chevelure. 

Toutefois,  gar^e;; -vous  bien  dç  croire ^ue 
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le  plus  petit  morceau  d'un  être  vacciné,  bap- 
tisé et  luèipe  homéopcUisé  sous  la  qualité  du 
sexe  masculin,  puisse  jamais  pénétrer  dans 
ces  bains  redoutables.  Ah  !  si  jamais  quelque 
dandy  parisien,  quelque  EUeviou  militaire, 
quelque  roué  de  garnison  à  bonnes  fortunes 
8'avisait  de  se  glisser  en  galant  Triton  à  travers 
toutes  ces  nudités,  sans  la  feuille  de  vigne 
dassique  imposée  aux  Tuileries  par  la  pudeur 
du  commissaire  de  police,  oh!  le  malheu- 
reux!... oh!  le  misérable !«..  il  serait  aussitôt 
bàtonné,  empalé,  décapité;  on  en  chercherait 
les  morceaux  dans  tout  le  Caire!... 

Non,  non,  mon  cher  lecteur,  tu  ne  saurais 
te  glisser  dans  ces  voluptueux  mystères,. ..  à 
moins  toutefois  que  ta  curiosité  remportant 
sur ,  tu  ne  consentisses  à  faire  un  sacri- 
fice,... oui,  tu  me  comprends,  certain  sacri- 
fice ,  qui  fait  qu'on  n'est  plus  homme  que  par 
le  vêtement  et  le  nom  qu'on  porte!... 

Qu'on    entre  au  parterre  d'un    théâtre. 
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on  dépose  à  la  porte ,  au  bureau  des  cannes , 
son  manteau,  son  parapluie,  etc.,  etc.,  pour 
la  modique  rétribution  de  dix  centimes^,  eh 
bien ,  ici ,  pour  avoir  le  droit  d'entrer  dans  ces 
bains,  on  laisse  son  sexe  à  la  porte,  avec 
cette  différence  qu'on  retrouve  son  parapluie, 
son  manteau,  sa  canne,  et  que,  dans  l'autre 
cas,  c'est  fini  pour  toujours.  J'avoue  que  c'est 
un  peu  différent,  et  que  bien  peu  d'amateurs 
seront  tentée ,  d'autant  plus  que , . .  •  c'est  clair, 
je  crois. 

Ce  ne  sont  donc  que  de  vilains  eunuques 
vieux ,  grognards ,  perruques  et  ganaches  com- 
plètes ,  semblables  enfin  à  des  Gérontes  de 
Molière,  qui  ont  acquis  le  triste  privilège  de 
circuler  parmi  tant  de  nudités  phosphorîques, 
sans  seulement  s'allumer  la  pointe  d'un  che-^ 
veu  ;  ils  ressemblent  en  cela  à  nos  épiciers^  à 
nos  Turcarets  modernes,  qui  ont  de  riches 
bibliothèques ,  mais  ne  savent  pas  lire. 

Le  pacha  à  trois  queues  et  à  cent  femmes  ^ 
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qui  possède  tant  d'épouses  et  n^  les  épouse 
jamais,  daigne-t-il  accorder  quelque  divertis-* 
sèment  à  ses  belles  captive^  aiorà  il  leur  envoie 
des  musiciens;  mais,  énfendwâ-noûs ,  des 
musiciens  qui  ont  les  yeux  crevés ,  et  qui  âe 
sauraient  s'enflamBfter  au  speetade  ravîësant/ 
mais  sans  effet  pour  ces  pauvres  aveugles  qui 
jouent  des  symphonies  à  ces  houris,  de  même 
que  rorchestre  du  café  des  Aveugles  en  exécute 
pour  charmer  tes  houris  du  Palais-Royal. 

Voilà  tous  les  débris  d'hommes  auxquels  on 
permet  l'accès  de  ces  sanctuaires  que  Tégoîsme 
des  fées  garde  avec  un  appareil  de  sang  et  d'é^ 
chafaud!... 

Qui  croirait  pourtant  que,  malgré  le  bour- 
reau qui  veille  sans  cesse  autour  de  toutes  ces 
ceUules  amoureuses ,  un  beau  chrétien  a  eu 
quelquefois  l'audace  d'y  pénétrer  à  la  faveur 
d'un  déguisement  de  femme?...  Est-il  décou- 
vert ,  le  pal  est  au  bout  de  son  bonheur  ! ...  Sa 
tète  tombe  aussitôt  sous  un  large  cimetière  ! . . , 
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Pour  la  sultane  prévaricatrice ,  on  l'enveloppe 
vivante  dans  un  sac  de  cuir  avec  un  singe  et 
un  perroquet  ;  et  ^  dans  cet  état,  on  k  précipite 
dans  les  flots  I . . . 

En  résumé ,  il  me  semble  que  les  Orientaux 
entendent  fort  mal  le  véritable  amour,  en  met- 
tant dans  ces  prisons  dorées ,  qui  n'en  soat 
pas  moins  des  prisons,  celles  dont  ils  pré-^ 
tendent  se  faire  aimer  ;  non  ,  ce  n'est  pa»  le 
moyen  de  goûter  les  vraies  voluptés  du  cœur, 
les  ivresses  de  l'amour-propre.  On  ordonne 
un  banquet  superbe  à  un  restaurateur  j  mais 
on  ne  peut  dire  à  une  jeune  beauté  :  «  Jepri^ 
«  tends  que  tu  m'aimes  ;je  t'ordonne  de  m' adorer, 
«  autrement  je  te  fais  trancher  la  tite.  » 

Le  sot  visîr  qui  se  croit  aimé  et  aimable, 
parce  qu'il  jette  un  mouchoir  absolu  à  l'infor- 
tunée qui ,  par  ordre  supérieur ,  et  tout  près 
des  châtimens,  lui  livre  sa  personne,  et  lui 
refuse  son  âme;  car  son  âme,  sa  volonté,  ses 
sentimens ,  sa  tendrese. . .  le  sot  visir,  il  n'a  rien 
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de  tout  cela  !  G^est  un  beau  cadavre  qu'il  viole , 
le  barbare,  le  stupide  vîsir!  Et  s'il  pouvait 
lire  dans  la  pensée  de  la  victime ,  il  saurait 
combien  il  est  haï  et  haïssable!...  Il  appren- 
drait qu'on  ne  se  fait  pas  aimer  avec  un  damas 
et  un  coup  d'œil  impérieux ,  et  qu'enfin ,  le 
cœur  veut  être  entièrement  libre  dans  son 
choix  et  ses  préférences  ! 

L'amour  ressemble  beaucoup  au  peuple.  S'il 
n'est  pas  libre,  ses  affections  sont  muettes; 
mais  espérons  qu'à  la  faveur  des  chemins  de 
fer,  le  progrés  pénétrera  un  jour  dans  l'Orient, 
et  que  la  femme,  esclave  dans  ces  contrées, 
recouvrera  le  rang  que  ses  grâces  et  ses  vertus 
doivent  lui  donner  dans  la  civilisation  ! 


¥^ 
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DES  HOTTENTOTS. 


Uotun,  Vitget,  Costames,  Galanteries,  Amoun  et  CM- 

moniet  nuptiales,  j 


Si,  parmi  les  sauvages  de  rAfrique,  unet 
horde  se  distingue  entre  toutes  par  les  bizar-- 
reries  de  ses  mœurs ,  c'est  bien  celle  des 
HoTTENTOTS,  pcupIc  essentiellement  original, 
et  on  ne  peut  plus  intéressant  à  connaître. 

Le  pays  des  Hottentots,  \oisin  de  la  Ga-^ 
frerie,  autre  nation  de  sauvages,  est  située  au 
milieu  des  Chochoquas,  des  Vbiquasj  peuples 
également  barbares,  qui  vivent  à  la  pointe 
méridionale  de  l'Afrique,  prés  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Ce  fut  le  Portugais  dan  Vasco  de  Gama, 

tant  célébré  et  chanté  dans  le  poème  de  la, 

Lusiade^  composé  par  un  poète  immortel  ^ 

Le  CamoënSj  qui ,  le  premier,  découvrît  et  le 

cap  de  Bonne*£spérance  et  les  Hottentots. 
I.  i6 
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Almeydaj  Albuquerquej  autres  navigateurs 
renommés  dans  les  fastes  maritimes  du  Por- 
tugal et  de  l'Espagne ,  firent  aussi  des  incur- 
sions et  des  découvertes  dans  ces  contrées; 
mais  ce  détail  serait  trop  long,  et  nous  devons 
naus  bortier  à  esquisser,  le  plus  succincte- 
ment possible,  les  mœurs  bizarres  de  oe 
people. 

L'orij^ne  des  Hottentots  est  inconnue  ;  ils 
n^ont  eax-mèmes  là-dessus  que  des  traditions 
fabuleuses,  n'ont  aucune  notion  de  la  divi- 
nité ,  et  ont  enfin  un  culte  d'idolâtrie  aussi 
sanguinaire  qu'absurde.  Leur  visage  est  moins 
noir  que  celui  des  Nègres  ;  leur  grande  parure, 
ainsi  qiie  celle  des  femmes,  est  de  se  frotta  la 
figure  et  tout  le  corps  d'une  sorte  de  pom-' 
mftde  composée  de  suie  et  de  graisse  de  n^eu- 
i9à.  Une  J6Ufie  Hottaatote,  dans  sa  hutte  4it 
vis-à-vk  du  lira ,  procède  avec  oequett^Mi^e  à 
cette  puiùte  (firicUdn,  et,  ainsi  tutouéêj  se  crok 
aussi  i>ieB  ^Hitmée  qu'une  sultane  dii  sérail , 
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ou  une  petite  maîtresse  de  la  Chaussée-d'An- 
tîn.  Non  seulement  ces  sauvages  se  frottent 
ainsi  tout  le  corps,  mais  encore  leurô  vètemens 
sont  faits  de  pelleteries  peu  odoriférantes ,  dé 
sorte  que  vous  sentez  de  très  loin  TapprocKé 
d'un  Hottentot. 

Autrefois ,  avant  l'arrivée  des  Portugais  ei 
des  Hollandais ,  ces  sauvages  avoisinaient  tout« 
à-fait  les  côtes  de  l'Afrique;  mais  depuis  que 
des  villes  et  districts  se  sont  insensiblement 
fondés,  ils  se  sont  retirés  avec  les  lions,  tes 
tigres,  les  éléphans  et  les  singes,  dans  Fïnté- 
rîeur  des  terres ,  et  communiquent  peu  avec 
la  ville  du  Cap.  Hs  sont  très  hauts  de  taifle  :  on 
en  a  vu  beaucoup  de  huit  pieds  ;  leur  cheve- 
lure est  cotonneuse,  et  leurs  lèvres  très 
épaisses.  —  Les  femmes  Hottentotes  ont  une 
membrane  au  dessus  des  parties  naturelles ,  a 
peu  près  comme  une  large  feuille  de  vigne , 
qui  sert  à  couvrîr  ce  que  le  beau  séxè  caché 
s^neusement  dans  tous  les  pays.  lll.  tëvaiN 
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lant»  voyageur  célèbre,  nomme  cette  mem- 
brane le  tablier  de  la  pudeur. 

La  croupe  des  femmes  est  prodigieuse;  leur 
derrière  forme  deux  protubérances  difformes 

qui  ont  Tair  de  loin  de  deux  grosses  bosses  de 

* 

chameau.  —  Les  jours  de  cérémonies  nup- 
tiales,  elle  se  fixent  au  nez,  aux  oreilles,  au 
bout  des  seins,  des  anneaux  de  cuivre,  et 
sont  toutes  reluisantes  du  vernis  de  la  graisse 
de  mouton  ou  de  bœuf  dont  elles  s'enduisent. 
Les  deux  sexes  ignorent  Tusage  de  se  couper 
les  ongles;  ils  se  les  teignent  avec  une  certaine 
herbe,  ce  qui  leur  donne  des  espèces  de  griffes 
telles  qu'on  en  voit  à  nos  diables  d'Opéra. 
D'une  malpropreté  inexprimable,  ils  sont  rem« 
plis  de  poux,  qu'ils  mangent  au  soleil  avec 
une  sorte  de  délice,  tels  que  font  les  Chinois 
de  la  basse  classe. 

Une  large  pierre  est  devant  la  cabane  faite 
de  roseaux  et  de  cannes ,  cimentée  d'un  tor* 
chis,  et  en  forme  ovale,  le  tout  recouvert  d'ua 
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surtout  de  nattes  si  serrées,  que  la  pluie  n'y 
peut  pénétrer  ;  une  peau  de  bête  fait  la  porte. 

Toutes  les  cabanes  d'un  district  offrent  de 
loin  la  vue  d'un  carré  long ,  espèce  de  camp 
qu'on  appelle  kraal.  Les  pauvres  portent  un 
manteau  de  peau  de  mouton ,  et  les  riches^  un 
de  peau  de  tigre.  Ils  mettent  sur  leurs  che- 
veux un  enduit  de  suif  et  de  graisse,  qui 
forme  une  croûte  noire  ;  ils  prétendent  que  ce 
mastic  leur  tient  la  tête  fraîche.  Une  peau  de 
chat  leur  couvre  les  parties  naturelles.  Les 
filles  portent  des  brodequins  de  jonc  qui  soQt 
une  marque  de  distinction. 

Le  langage  des  Hottentots  est  une  sorte  de 
glomsement  comme  celui  du  dindon;  aussi 
rien  n'est  affreux  comme  leurs  hurlemens, 
quand  ils  sont  ivres. 

Les  Hottentots  marchent  droit  au  lion,  qu'ils 

attaquent  avec  intrépidité  au  péril  de  leur  vie, 

et  armés  de  javelots  empoisonnés.  Le  monu- 

'  ment  de  la  gloire  d'unHottentot  ou  le  cordon 
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de  l'ordre ,  quand  il  est  reçu  chevalier»  est  la 
vessie  du  léopard  ou  dn  lion  qu'il  a  tué ,  et 
qu'il  porte  suspendue  et  gonflée  à  sa  cheve- 
lure, comme  une  marque  d'honneur*  On  va*- 
raît  inoins  de  croix  et  de  cordons  en  Europe^ 
s'il  fallait  s'affubler  de  la  sorte.-Laplu&  grande 
marque  d'amour  d'un»  Hottentot  enver$  sa 
qoaltresse,  est  de  lui  faire  hpmmage  d'une 
vessie  de  tjgre  avec  quelques  verroteries.  Ce 
peuple  a  aussi  son  roi,  qui  est  coujronné  d'une 
espèce  de  calotte  en  cuivre,  telle  qu'un  chaur 
dron  renversé.  Il  est  prince  et  bourreau  à  la 
fois,  juge,  condamne  et  exécute  lui-même. 
Un  petit  poignard  lui  traverse  l'oreille,  et  sa 
]K>urpre  est  uq  msgiteau  de  tigre« 

Hi^flàEE  d'étrr  rbçu  chbvalibii. 

Cette  réception  est  si.  ridicule,  qu'elle  au- 
rait  Tair  d'une  mauvaise  plaisanterie  de  notre 
part,  si  BfM.  Bougmimitte  et  Delapjorte  ne  l'af- 
firmsdent  dans  leurs  relations. 
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L'orateur  de  i'^ssemblée  pisse  sur  la  tèta^fi 
j^cîpieadaire ,  qm  est  alors  à  geaoux,  ^  éè»^ 
h  |>ositioxi  la  plus  J;iumble  ;  plus  l'uriae  ^ 
abondante,  plus  il  Be  croit  cooU^lé  d'hoiUBiew$. 
Quand  un  adolescent  de  dix-huit  aûs  est  r<aç.u 
parmi  les  hommes,  même  aspersion.  Un  nisi^ 
cruel  parmi  «ç^x,  ^syt  de  mutiler  les  «nfaiis  k 
r4ge  de  neuf  ans,  en  leiur  extrayant  m  jtcifk- 
Jicule^  pour  qu'il  puisse  mieux  courir,  4i" 
sent-ils.  Une  jeune  Hqttentote  n'épousepçail; 
^as  ^ns  honte  ;son  futujr^  s'il  n'anait  pas  subi 
cette  étrange  opération^  aussi  s'^  assiuur^Ht^ 
elle  ayec  ^oin  ciUe-même  a^iant  la  noce,, 

_"  » 

X)n  .)(a  .voir  ^e  noVrVaau  qu0  l'aspersion  éfd 
l'wine  estla  ^g^fie^.»  ^  réUw  par  excellaiMife 
pour  toute  la  religioii  kottentote.  On  s'ac- 
croi^pit  en  cercle ,  les  coudes  sur  ]esgenouxj 
le  mar4  .s'œt  .placé  ^\x  oenti^.;  les  femmes , 
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l^rès  de  là ,  ont  formé  même  rond ,  l'épouse 
est  accroupie  au  milieu  d'elles.  Ensuite  le 
prêtre  commence  par  lâcher  son  urine  sur  le 
nez  du  mari  ;  puis ,  calculant  ses  forces ,  il  va 
vers  l'épouse ,  jusqu'à  ce  que  les  forces  lui 
manquent ,  et  qu'il  ne  lui  soit  plus  possible 
de  continuer  cette  décente  libation/  ensuite  on 
s'occupe  du  festin.  S'il  naît  deux  enfans  d'une 
seule  couche,  une  fille  et  un  garçon,  par 
exemple,  la  fille  est  ensevelie  vivante. 

En  temps  de  guerre ,  le  capitaine-général 
donne  le  signal  avec  une  flûte  ;  tant  qu'il  joue, 
on  s'extermine;  on  se  tue,  on  se  massacre, 
et  on  se  fait  plutôt  hacher  en  pièces  que  de  se 
rendre.  La  troupe  ne  se  retire  que  quand  le 
bruit  cesse,  mais  si  la  flûte  se  fait  entendre 
de  nouveau,  on  retourne  à  la  charge  avec 
plus  de  furie  ;  rien  n'est  épargné  alors ,  ni  le 
sexe  ni  l'âge.  Cependant  qui  croirait  qu'aucun 
peuple  n'exerce  mieux  l'hospitalité  que  le 
Hottentot?  L'adultère  est  puni  de  mort,  et 
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rineeste  défendu.  G^est  du  célèbre  vignoble 
du  Gap  que  nous  vient  le  fameux  vin  de 
Gonstance ,  car  les  Hollandais  y  ont  rendu  la 
vigne  indigène,  et  elle  y  prospère  par&ite«« 
menti. 


DES  caraïbes  de  SURINAM. 

Amourif  Mœurs,  Coutumes  et  Cérémonies  nuptiales. 

Ge  fut  Theureux  Yespuce  qui  aborda  lé 
premier,  en  i499,  et  prit  possession  au  nom 
de  l'Espagne ,  de  la  colonie  de  Surinam ,  co- 
lonie qui  fait  partie  de  la  Guiane ,  étendue  de 
pays  comprise  entre  les  embouchures  du 
fleuve  des  Amazones  et  de  celui  de  TOré- 
noque ,  sur  les  côtes  de  F  Amérique  méridio- 
nale. 

Les  Garaîbes  vivent  en  bourgades  compo- 
sées chacune  d'un  certain  nombre  de  familles 
réunies  sousToeil  d'un  chef.  Ge  Grandman, 
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ç'art  ainsi  qu'ils  rappellent,  est  plutôt  un  ca^ 
pîtaiiie  SQUs  les  ordres  duquel  ils  marchent  à 
TiBanemi.  Toujours  errans  sur  le  rivage  de  la 
mec  ou  dans  les  bois ,  leurs  demeures  sont 
ambulantes  comme  eux;  la  construction  de 
leurs  maisons,  qu'ils  nomment  carbetSj  ne 
demande  pas  beaucoup  de  matériaux  ni  de 
mainsHi^osuVre.  Qu^on  Be  figure  quelques  che- 
vrons posés  sur  des  fourches  enfoncées  en 
terre,  et  revêtus  de  feuillages  et  de  roseaux 
iH^rç^  les  uns  contre  les  autres.  Autour  de 
l6m«  habitations,  ils  plantent  quelque  peu  de 
ixfimoCf  de  la -cassa  ve  et  du  maïs  pour  leur 
entretien  journalier  ;  ils  se  nourrissent  prin- 
cipalement détaxasse  et  de  pèche.  Les  femmes 
caoraifces  sont  d'assez  habiles  cuisinières^  et 
aiurtoui  fort  adroites  à  foire  de  petits  ouvrages 
en  roseaux ,  entre  autres  des  pagaies ,  espèce 
à^  coffîre  pour  ^rrer  leurs  hamacs  et  leurs 
vètemens. 
mis  objets  du  culte  de  ce  peuple,  loin 
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d'être  métaphysiques^  saat  entièrement  mt^ 
tériels  :  ils  adorent  le  soleil: ,  la  lune ,  ua 
grand  nombre  d'animaux,  et  tou^  choses  qoi 
parlent  aux  sens. 

DÉCLARATIONS    9:  AVOUR   h^W  OÂkAw. 

La  déclaration  ^^moi^  d'w^  Gataibe  n'est 
pas  très  ^afimée ,  mais^  elle,  en,  vau^  bien  mu^ 
autre.  La  fille  aux  pied^s  de  laifueUe^  il  dépoiM 
le  gibier  et  le  poisson,  qu'ijh a  pifis  dansrb  j(Mij^ 
née ,  devient  pi;esqyiie  au^itôt  sa  femmey  é 
elle  accepte  la  chasse,  et  la^pêc^e.  Dà^ce  soir- 
là  même  elle  appr^e  le  swf^f  d6^  son  furér 
tendant,  le  lui  apporte  môoiedf^s  sot^  carbet^ 
et  se  retire.  Le  lendemain  eljer  neyient  pow^ 
fixer  le  jour  des  nocesi  Le^inatînid^roettebolle 
journée,  le  prétendu;  sa  parésenti»  devant  sa: 
future  chez  elle,  lui  dit  :  «  C'est 'vota  ^m  ;V 
choisis  pour  ma  femme.  »  Et' il  l'emmène  en- 
même  (empst  On  épouse  assez  ordinaireiaail 
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sft  cousine  ou  sa  nièce  ;  mais  ce  double  lien 
ne  donne  pas  plus  de  droits  aux  femmes,  qui 
sont  les  trQs  humbles  servantes  de  leurs 
époux.  Les  Caraïbes  craindraient  de  porter 
atteinte  à  leur  liberté ,  leur  plus  chère  idole, 
s'ils  traitaient  d'égal  à  égal  avec  leurs  moitiés. 
La  grande  marque  d'attachement  conjugal 
qu'un  Garsube  se  plaît  à  donner  à  sa  femme , 
c'est  de  lui  apporter,  au  retour  d'une  expédi- 
tion ,  la  chevelure  de  quelques  ennemis  vain- 
cus, afin  qu'elle  s'en  fasse  une  parure,  qui 
devient  poup  eux  un  trophée  de  gloire. 

L'autorité  maritale  est  si  grande,  que  le 
mari  a  le  droit  de  répudier  sa  femme  au  moin- 
dre caprice ,  et  même  il  peut  la  tuer,  si  sa 
cruauté  l'y  porte. 

Une  coutume  bien  bizarre  et  particulière 
aux  Caraïbes  est  celle-ci  :  Quand  une  femme 
accouche ,  le  moment  d'après  celui  de  la  déli* 
vrance,  elle  se  transporte  à  la  rivière  avec  son 
enfant ,  et  ils  s'y  lavent  tous  deux.  Le  père  de 
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l'enfant,  sans  perdre  de  temps ,  se  couche 
aussitôt  dans  son  hamac ,  et  s'y  repose  pen- 
dant un  mois  ou  six  semaines  des  fatigues 
qu'il  est  censé  avoir  eues  à  la  naissance  de  son 
fils.  Il  reçoit  les  visites  que  partout  ailleurs 
on  fait  à  Faccouchée  ;  on  le  complimente  sur 
le  nouvel  être  qu'il  a  mis  de  plus  dans  la  na- 
ture ;  on  lui  dit  qu'on  prend  beaucoup  de  part 
aux  peines  qu'il  a  dû  souffrir  à  créer  un 
homme.  Pendant  ce  cérémonial ,  qu'on  aura 
peine  à  croire,  la  nouvelle  accouchée  fait  le 
ménage  comme  de  coutume,  et  c'est  ainsi 
qu'on  abuse  de  la  grande  facilité  que  les  fem- 
mes ont  à  faire  leurs  couches. 

Presque  tous  les  Caraïbes  vont  nus ,  satis 
autre  chose  qu'un  léger  pagne  passé  entre  les 
jambes. 

En  temps  de  guerre ,  ils  se  font  faire  par 
leurs  femmes  plusieurs  raies  noires  sur  le 
corps,  avec  le  suc  ou  le  jus  de  gtneppas;  ces 
raies  ne  peuvent  être  effacées  ;  cependant ,  aa 
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hmi  àe  huit  ou  neuf  mois ,  on  leè  ^it  dlspà- 
raUre.. 

Les  Gapaïbes  sont  d'une  couleur  cannelle, 
tifftiit  sur  le  rouge.  Us  ont  les  cheveux  noirs 
comniB  du  jais,  longd,  épais,  et  qui  ne  blan- 
chissent que  dans  un  âge  très  avancé.  Ils  oiit 
leâyeux  noirs,  bien  fendus,  et  très  perçans; 
I^urs  dents  sont  parfaitement  blianches  et  bien 
rangées. 

La  nature  ne  leur  a  donné  que  peu  ou  point 
do  bai'be,  et  ils  craignent  tant  d'en  avoir,  qu'à 
peine  leur  croit^U  un  poil ,  soit  au  visage  ou 
aiUeqrs,  qu'ils  prennent  un  grand  soin  de 
l'arracher  par  principe  de  propreté. 

Leurs  fcimasas  les  frottent  tous  les  jours 
avec  du  fo#ae»  détrempé  sfveo  ée  F  huile  de 
palma-christi  j  ce  qui  les  fait  ressembler  k 
d^  éere^ssfi»  cwtes.  Ce  ba^ùne,  dSsent-ih , 
conserve  la  peau,  Fempéel^  de  se  crevasser, 
et  l'enduf  eib  si^a  point  d^éWe  bisiensiMe  aux  pf- 
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Les  femmes  indiennes  de  Surinam  sont  à 
peu  près  de  la  taille  des  hommes  ;  les  traita 
de  leur  TÎsage  sont  bien  proportionnés.  Il  ne 

i 

leur  manque  vraiment  que  la  couleur  des 
Européens  pour  leur  disputer  la  pomme  que 
Paris  donna  à  Vénus.  Elles  se  peignent  te 
corps  à  Texemple  des  hommes  ;  elles  cachetit 
ce  qui  est  de  leur  pudeur  de  ne  point  laisser 
voir  avec  une  camisaj  morceau  de  toile  de 
coton  ouvragé  et  brodé  avec  de  petits  grains 
de  raffades,  ou  des  petites  perles  de  verre 
de  différentes  couleurs.  Ce  voile ,  garni  par 
le  bas  d'une  frange  de  raffade  aussi ,  a  envi- 
ron trois  pouces  de  hauteur  y  afin  de  lui  don- 
ner une  certaine  pesanteur. qui  empêche  le 
vent  de  le  soulever. 

Chaque  canton  de  celte  peuplade  caraïbe 
se  distingue  par  une  manière  particulière  de 
se  parer,  ou  plutôt  de  se  défigurer ,  car  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  leur  donne  un  air  de 
mascarade,  n  y  eti  a  qui  se  font  des  bonnets 
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et  d'autres  ajustemens,  avec  les  plus  belles 
plumes  des  oiseaux  du  continent  ;  les  femmes 
surtout  ont  de  gros  colliers  de  raffade  de  dif-* 
férentes  couleurs  et  portent  aux  poignets  et 
au-dessus  des  coudes  des  bracelets  de  la 
même  matière,  à  six  ou  sept  rangs;  pour 
chaussure,  elles  portent  des  brodequins  de 
coton.  Les  hommes  portent  une  grande  cein^ 
ture ,  dans  laquelle  ils  font  tenir  un  grand 
couteau  sans  gaîne.  Leurs  armes  consistent 
en  arcs,  flèches  et  massues.  Le  fusil  ne  leur 
est  pas  étranger.  Quelquefois  ils  se  servent  de 
sarbacanes ,  longues  de  huit  à  dix  pieds  ;  ils 
font  usage  très  souvent  de  flèches  empoison- 
nées. Quand  ils  partent  pour  le  combat ,  ils  se 
parent  de  plumes  rouges  de  perroquets,  dont 
ils  se  font  des  couronnes  et  des  ceintures. 
Pour  leurs  danses  guerrières ,  ils  n'ont  point 
d'autres  instrumens  que  des  flûtes  et  des 
grelots. 
Enfin,   ils  ont  une  sorte  d'arithmétique 
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dont  les  calculs  sont  marqués  par  des  nœuds 
faits  à  une  longue  ficelle. 

J'avais  témoigné  souvent  à  mon  '  sylphe 
le  désir  de  voir  les  Patagons  ;  mais  pouvais- 
je  former  un  vœu  qu'il  ne  satisfit  aussitôt  ?... 

En  effet,  nous  fûmes  en  peu  d'heures  parmi 
ce  peuple-géant,  qu'on  a  considéré  long-temps 
comme  fabuleux,  et,  au  moyen  démon  an- 
neau de  Gygès,  sans  être  vus,  nous  vîmes, 
nous  entendîmes  tout. 


JAPON. 

SINGULARITÉS    NUPTIALES    DES    JAPONAIS. 

Il  n'y  a  rien  dans  notre  étiquette  euro- 
péenne qui  puisse  se  comparer  au  rituel  céré- 
monieux du  mariage  chez  les  Japonais.  Sans 
doute,  il  doit  y  avoir  un  sens  allégorique 

attaché  à  la  plupart  de  ces  observations,  en 
I.  47 
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apparence  si  luxueusement  inutiles  et  pro- 
lixes ;  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , 
à  Texception  peut-être  de  quelques  sayans 
du  pays,  il  n'est  personne  qui  ne  les  suive 
aveuglément  et  qui  ne  voie  en  elles  autre  chose 
qu'un  témoignage  de  respect  pour  les  mœurs 
paternelles.  Tout  cela  est  à  la  fois  si  grave- 
ment bouffon ,  si  ridiculement  respectable , 
qu'on  est  près  de  se  demander  si  tel  peut 
bien  être,  dans  sa  vie  privée,  ce  peuple,  d'ail- 
leurs si  fier  et  si  sérieux  dans  ses  habitudes 
publiques.  Cependant,  quelque  longue,  quel- 
que fastidieuse  que  soit  la  consommation  du 
mariage    chez  les  Japonais ,    nous  croyons 
qu'il  y  a  peu  d'Européens  qui  ne  prissent  vé- 
ritablement  plaisir  à  assfster   au    dévelop- 
pement de  cette  grave  comédie ,  pendant  la- 
quelle il  se  fait  un  échange,  un  étalage  de 
tant  de  bîmbdoteries  ;  un  mouvement  de  cru- 
ches et  d'écuelles  pleines ,  dont  les  convives 
iprennent  une  part  si  fréquente ,  que  l'on  finit 
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par  ne  pas  savoir  si  Ton  est  dans  un  bazar, 
dans  une  taverne  anglaise  ou  d^ns  une  de 
ces  maisons  philantropiques  de  Paris,  dans 
lesquelles  on  distribue  gratuitement  (^e  la 
soupe  à  toute  heure.  Ce  n'est  de  toute  p^ft 
que  rasades  de  zakki,  soupes  de  ^om  ou  a.uJtr^iS, 
prunes  salées  ou  mélos ,  sardines  sèches  appe- 
lées gomame  ;  et  puis  des  compotes ,  ef.  puji$ 
des  plats  avec  des  famagouris  à  la  sauce  5oeî- 
mono  et  des  assiettes  en  terre  grossière  et  des 
assiettes  fines ,  et  des  meubliez  exquis  i^t  de 
bon  goût ,  et  de  sales  meubles  à  pousser  à  la  . 
rue.  Qvie  sais-je  encore?  des  robes,  des  cein- 
tures ,  des  rouleaux  d'étoffes  précijeu^es ,  4^ 
éventails ,  etc.;  deS'  mains  de  papier  ^  lettfj^  i 
papier  fosioj  papier  sougi-fara^  papier  tah^^^ 
naga^  etc.,  etc.  Le  tout  portant  étiquette  et 
quittance.  Cependant  il  y  a  quelque  ehoj^e  de 
si  original,  de  si  imprévu  dans  l'arrangenient, 
la  distribution  de  tout  cela  ;  tpus  ces  gems  ont 
des  cûstiMuei?  ^  brUlan^,  i|s  ^t  ,un  air  si  hon- 
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néte  et  si  convaincu  ;  ils  mettent  tant  de  cé- 
rémonie à  traûquer  d'une  femme ,  qu'il  est 

peu  de  personnes ,  nous  le  Croyons ,  qui  ne 

* 
soient  entraînées  par  la  description  presque 

rituélique  que  nous  allons  faire  du  mariage 
japonais. 

.Des  présens  à  porter  à  la  demeure  de  la  fiancée 
lorsque  Von  fait  1^$  accords.  —  Les  Contre^pré" 
sens,  —  Les  Fiançailles.  —  Le  Contrat  de  pa^ 
rentage.  —  Les  Noces.  —  Le  Papillon  mdle  et 
le  Papillon  femelle.  —  Gonclusioiv, 

Ces  présens  varient  dans  leur  nombre  et 
leur  valeur  suivant  l'état  et  la  fortune  de 
chaque  individu  ;  ils  consistent  en  : 
i  5o  pièces  d'argent  de  la  valeur  de  quatre 
taêls  y  trois  marcs ,  la  pièce  ; 
5  rouleaux  de  pélongs  blanc  ; 
5  rouleaux  de  gilams  rouge; 
40  rouleaux  simples,  ou  cinq  doubles  pièces 
d'une  étoffe  rouge  pour  la  doublure  ; 
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15  paquets  d'ouatte  de  soie  ; 
5  touffes  de  nosi ,  ou  sangsues  de  roche  y 

desséchées  ; 
5  glanes  de  chats-marins  secs  ; 
50  pièces  de  la  lentille  marine  ; 
50  kommelmaas ,  ou  deux  à  trois  couples  de 
canards  sauvages  ; 

1  planche  avec  deux  brèmes  ; 

2  cuvettes  de  zakki . 

Chacun  peut  oiTrir  à  volonté  les  onze  objets 
qui  composent  un  tel  présent ,  ou  seulement 
neuf,  sept  ou  trois.  Ils  sont  offerts  sur  des 
plateaux  plus  ou  moins  précieux,  en  les  accom- 
pagnant d'une  description  exacte  des  divers 
objets  qui  composent  le  présent. 

Le  père  du  fiancé ,  après  avoir  disposé  le 
présent  à  sa  demeure ,  invite  tous  ses  parens  , 
hommes  et  femmes ,  ainsi  que  les  médiateurs , 
et  lesrégale  de  zakki  et  d'aUmens.  Le  zakki  est 
une  espèce  de  bière  liquoreuse  faite  avec  du 
riz  fermenté. 


—  262  — 

Pour  faire  la  liste  des  invités ,  on  se  sert  du 
papier  fosioj  ou  du  papier  sougi-fara^  selon 
qu'elle  est  plus  ou  moins  longue.  Ce  papier  est 
plié  en  long  par  le  milieu  :  on  n'y  écrit  que 
d'un  côté.  Lorsque  le  présent  est  plus  grand, 
et  qu'une  page  ne  suffit  pas  pôiir  éri  Faire  la 
description  ,  l'on  prend  la  papier  tatcé-naga. 
Il  faut  de  l'encre  épaisse  pour  cette  liste  qui , 
sans  cela ,  ne  serait  pas  acceptée.  Chaque 
onjét  est  iiiscrit  sur  la  liste  dans  un  ordre  cé- 
reniiohîeusement  prescrit  et  invariable. 

Les  pressens  ayant  été  apportas  à  la  niaison 
de  ïa  ïiâncée,  le  mesàagêr  les  àrrahge  dans 
Vomre  qu'ifs  ôiit  sur  la  liste.  Si  l'endroit  p8ut 
les  disposer  est  trop  petit ,  il  iie  faut  pas  pour 
cela  les  ëtaTér  indistinctement  :  chaque  pièce 

doit  êti^  àéparémént,  maïs  le  plus  prés  pos- 
/> 

sibfé  !êè  titiëé  deô  autreè. 

L'oii  6e  sert  d'aïs  ou  plateaux  à  support  chez 
la  clâsàe  moyenne ,  hiais  d'aïs  sans  nsùp port 
çbe?;  les  gens  du  commun, 
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Le  messager  se  rendant  à  la  demeure  de  la 
fiancée,  doit  être  accompagné  par  le  média* 
teur.  Le  premier  y  fait  ce  cotopliment  : 

«  Niwa  Kanjémon  est  extrêmement  flatté 
«  qu'Ima-i-Siojemon-Sama  accorde  sa  fille  à 
*  son  fils.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  envoie 
«  ce  présent,  comme  une  marque  qu'il  lui 
«  souhaite  une  santé  durable.  » 

A  la  demeure  du  père  de  la  fiancée,  un 
domestique,  mis  décemment,  ainsi  que  le  mes- 
sager, doit  être  aux  aguets  pour  recevoir  le 
présent.  Après  l'avoir  vérifié  sur  la  liste,  il 
l'accepte  avec  politesse ,  et  informe  le  maître 
de  la  maison  du  présent  et  du  message. 

I 

On  conduit  ensuite  le  messager  et  le  média- 
teur dans  un  appartement  convenable. 

'  Le  condtiùWtir,  ses  ]g[éias  et  les  porteurs 
sont  oottdttîts  par  dé*  pé^sotanés  désignées  à 
(^et  effet,  dàrns  une  autre  éhambre,  qui,  après 
qu'ils  y  sont  assis ,  !es  quittent  pour  uii  ma- 
rnent. Pendant  ce  temps  To»  donne  à  chacune 


—  264  — 

des  personnes  assises  une  tasse  de  thé  et  Tap- 
pareil  à  fumer. 

Si  le  messager  est  une  personne  de  quelque 

considération,  on  le  régale  de  la  soupe,  soni^ 

.« 

de  famagouris  (sorte  de  moules)  avec  leur 
sauce,  d'un  hoemisiu  (boite  4  friandises),  et  de 
plusieurs  autres  mets;  le  tout  servi  dans  de 

petites  écuelles  superbement  vernissées  et  à 
couvercles;  si  c'est  un  homme  ordinaire ,  on  le 
régale  seulement  de  la  soupe,  $onij  et  de  so^ 
limono  (poisson  coupé  très  fin)  avec  la  sauce , 
dans  des  écuelles  plus  communes,  quoique 
aussi  à  couvercles;  on  y  ajoute  une  boite  avec 
des  andouillettes  de  poisson,  de  l'araignée  ma- 
rine et  du  zakki. 

Souvent  le  messager  et  le  maître  dé  la  mai- 
son  diffèrent  de  rang  :  si  le  premier  est  d'un 
rang  supérieur,  l'autre  vient  lui  faire  un 
compliment  ;  dans  le  contraire ,  il  n'y  est  pas 
tenu. 
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Le  récépissé  rappelle  dans  tout  son  contenu 
la  liste  des  présens.  Il  finit  ainsi  : 

<  Le  présent  marqué  ci-dessus  a  été  dû- 
«  mentreçupar  Ima-i-Siojémon,  qui  souhaite 
«  aussi  une  santé  durable  à  Niwa  Kanjé* 
«  mon.  » 

Le  récépissé  étant  jugé  une  pièce  d'impor- 
tance, le  nom  du  père  y  est  marqué,  et  on 
n'y  mentionne  pas  le  nom  du  messager. 

A  Texpiration  de  trois  jours,  le  messager 
et  ceux  qui  l'ont  accompagné  à  la  demeure.de 
la  fiancée,  reçoivent  un  contre-présent  en  pro- 
portion de  ce  qui  a  été  offert  ;  par  exemple  : 

Le  messager,  2  pièces  d'argent ,  1  rouleau 
d'étoffe  pour  un  manteau  de  cérémonie,  10 
mains  du  papier  sougi-fara  ; 

Le  conducteur,  2  stubs  d'or,  qui  font  un 
demi-koban,  5  mains  du  papier  sougifara^ 

Chaque  domestique,  3  glanes  de  sepikkes  ^ 
une  main  du  papier  fansi. 

Le  lendemain  du  jour  ou  le  présent  a  été 
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porté  à  la  demeure  de  la  fiancée ,  les  média* 
leurs  sont  complimentés  par  les  pères  et  mères 
dès  futurs. 

Lès  médiateurs  sont  tenus  de  s'informer, 
de  la  part  de  la  fiancée,  des  armes  et  de  la 
longueur  des  robes  du  fiancé. 

On  doit  convenir  dès  deux  côtés  du  jour  qui 
dera  fixe  pour  le  mariage. 

On  préparé  pour  la  fiaticée,  à  sa  demeure, 
lèê  objets  sùivans  : 

Des  robes  longues,  fourrées  d'ouattes  dé 
Sfcdte,  pour  Phi  ver  ; 

\3tï  habit  pour  la  cérémonie  du  mariage,  à 
fcfiid  Uailcj  brodé  en  dr  ou  en  argent; 

Un  autre  à  fôttd  rOugé; 

Un  autre  à  fond  bbtih  ; 

Un  VMÏté  à  ëiituple  fond  blané  ; 

Quàntîté  de  rbbës  d*été ,  tarit  doubles  que 
Siiàftâëi;,  et  toué  leà  autres  èfifets  de  garde- 
robe,  comme  ceintiîi'ës,  robes  de  bain,  che- 
misée; i  robes  de  déèsbiis  fines  et  grosses,  une 
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ihdienne  de  lit  avec  des  manches  (robe  fourrée 
et  épaisse),  une  iiatte  à  coucher,  des  couver- 
tures, des  oreillers,  des  gants,  des  tapis,  dèS 
rideaux  de  lit,  des  Coiffes  (ordinairement  d'une 
gaze.de  soie,  que  les  jeunes  femmes  mettent 
en  sortant),  une  ceinture  légère  (elle  se  met 
sous  la  ceinture  large ,  et  sert  à  trousàér  leà 
robes  à  longues  qûeti^à)^  de  simples  cordons 
(pour  serrer  là  robe  d'ihdienfië  qfa'oh  porte 
au  ht),  une  coiffe  de  àoîé;  niiè  côiflfe  fourrtè 
dé  coton,  des  es^uië-maitiâ  longs  et  courte j 
un  manteau^  une  cou\^tilt^  oii  matelas  dk 
Iforimùn^  des  gatna«hes  de  soie,  et  uii  Sàë 
avec  uii  mélangé  de  fedti,  éè  frbtnënt,  et 
d'herbes  sèches  à  nettoya  lé  Vtsâ^. 

On  ajoute  un  satttek,  t)U  p^wftë-îêltife  ;  il  ddH 
contenir  un  petit  ààc  de  fciirë-îïtoté^  quelques 
tresses  deinùto-%ti^i\cOTd6niikltibei  fait  dé  pii- 
pier,  à  Uer  les  cheveux) ,  un  petit  miroir,  uftë 
detite  boite  à  médicàmens  et  uti  petit  paqéel 
du  meilleur  kalambak*  ' 
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On  prépare  également  plusieurs  sortes  de 
papier,  comme  du  sikisi,  tansac,  nobé-kami, 
fougi'faraj  fansij  fosio,  mino-kamif  tagé-nakaet 
maki-kami ,  ou  papier  en  rouleau ,  à  écrire  des 
lettres. 

On  arrange  aussi  plusieurs  bagatelles, 
comme  .- 

Un  kollo  (espèce  de  harpe),  un  samsi  (es- 
pèce de  guitare  ),  une  petite  caisse  à  mettre  du 
papier,  une  écritoire ,  un  petit  coussin  à  cou- 
dre, plusieurs  sortes  d'aiguilles,  des  poupées 
duDaïri,  une  boite  à  peignes,  un  ais  à  peignes^ 
un  miroir  avec  son  plateau  à  support»  un  mé- 
langede  fer  et  de  noir  pour  noicir  les  dents  (si- 
gne distinctif  des  femmes  mariées;  quelques- 
unes  les  noircissent  du  moment  où  elles  sont 
fiancées,  d'autres  dès  qu'elles  sont  enceintes 
pour  la  première  fois),  des  pincettes  à  cheveux, 
des  ciseaux ,  des  ciseaux  pour  les  ongles ,  une 
petite  caisse  à  lettres ,  une  caisse  à  rasoirs , 
plusieurs  petites  boites  en  laque ,  en  carton , 


—  26»  — 

en  osier,  des  torchons,  un  petit  banc  pour  y 
appuyer  les  coudes  lorsqu'on  n'a  rien  à  faire, 
une  boite  à  faire  les  cheveux ,  de  petites  pou- 
pées ,  un  chat  de  papier,  un  fer  à  repasser  du 
linge ,  une  grande  boîte  d'osier  (pour  y  mettre 
les  tapis  et  divers  linges  à  l'usage  des  femmes), 
une  cuve  à  manches ,  une  petite  planche  bien 
polie,  un  petit  sabre  à  fourreau  blanc  dans 
un  petit  sac ,  et  nommé  mamouri-gatana  (les 
femmes  croient,   en  le  portant  sur  elles, 
chasser  tous  les  esprits  malins  et  toute  vapeur 
infecte;  l'on  attribue  les  mêmes  effets  aux 
sabres  des  hommes),   des  cordons  compli- 
mentaires  (des  cordes  minces,  faites  de  pa- 
pier, peintes  de  différentes  couleurs,  et  dorées 
ou  argentées  aux  deux  bouts;  on  s'en  sert 
pour  lier  les  présens,  que  l'on  serre  d'un 
nœud)  ;  du  nosi  (  ou  de  la  sangsue  de  roc  se- 
chée;  on  en  attache  un  petit  morceau  sur 
chaque  présent  en  signe  de  félicitation),  du  fil 
de  soie,  une  petite  cuve  à  mettre  du  lin,  plu^ 
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sieurs  bambous  minces ,  garnis  aux  bouts  de 
petites  pointes  de  cuivre  jaune  ou  rouge,  pour 
étendre  et  sécher  des  étoffes  de  soie  après 
qu^éllessont  lavées,  des  kino-fari  (espèce  d'é- 
pingles pour  étendre  des  étoflfes  de  soie  sur  les 
nattes);  du  fil,  du  tabac  haché,  de  grandes 
poupées ,  4es  évei^tails  ronds ,  des  éventails 
ordinaires,  des  écuelles  à  dîner  avec  leur  sou- 
coupe ^  les  bâtonnets  ;  le  tout ,  pareil  à  ce 
qui  sert  journellement  à  la  fiancée. 

On  y  joint  un  certain  nombre  d'ouvrages 
plus  ou  moins  richement  décorés ,  suivant  le 
goût  et  la  fortune  du  fiancé  ;  ces  livres  sont 
des  traités  de  morale,  de  religion,  dès  his- 
toires, des  contes ,  des  poèmes ,  des  collections 
variées  de  poésie,  ecc. 

A  la  demewe  de  la  fiancée ,  on  dispose  aussi 
beaucoup  de  choses  pour  recevoir  les  parens, 
comme  des  tasses  à  thé ,  des  cabarets ,  des 
boites  pour  les  alimens ,  des  cruches  et  des 
l^ateaux  à  zakki ,  des  bottes  4^  friandises , 
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des  boîtes  pour  s'appuyer ,  des  plats  pour  des 
sucreries ,  un  $dké-zin  (  Jl  contient  deux  cru- 
ches à  zakki  et  plusieurs  plats  et  assiettes  pour 
un  repas ,  qui  s'enferment  exactement  l'u^ 
dans  l'autre  ;  on  se  sert  d'un  tel  saké-zin,  en- 
fermé dans  une  plus  grande  caisse ,  lorsqu'on 
fait  une  partie  de  plaisir ,  pour  prévenir  tp^t 
embarras),  une  marmite,  un  tabacco-^bon 
(l'attirail  pour  fumer),  un  saugo-rokban,  es^ 
pèce  de  damier  ) ,  de  petites  pincettes ,  une 
petite  rame  pour  y  pendre  des  essuie -mains, 
plusieurs  instrumens  pour  brûler  du  kalam- 
bak ,  une  petite  caisse  avec  ce  qu'il  faut  pour 
fumer  (  celle-ci  sert  dans  le  ménage ,  l'autre  à 
des  fêtes  ) ,  des  pipes ,  un  pupitre  pour  ap- 
puyer le  livre  pendant  qu'on  s'occupe  à  lire , 
une  table  plate  à  quatre  pieds. 

On  prépare  encore  des  meubles  grossiers, 
comme  : 

Une  lanterne ,  une  petite  cuve  à  laver  les 
mains ,  une  petite  cuvette  de  bois  vernissé , 


\ 
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avec  couvercle  et  manche,  pour  verser  de 
Teau,  un  chapeau,  un  parasol,  un  noritnon, 
avec  un  surtout  de  papier  huilé,  contre  la 
pliiie ,  deux  sortes  de  mules ,  l'une ,  avec  du 
cuir  en  dessous ,  l'autre ,  sans  cuir ,  des  san- 
dales de  bois  montées  sur  des  patins ,  et  une 
botte  pour  les  mules. 

On  prépare  enfin  plusieurs  autres  meubles , 
comme  : 

Un  misousi  ou  table  à  se  coiffer,  un  koero-- 
daaa  ;  espèce  de  meuble  métis ,  moitié  huffet^ 
moitié  nécessaire;  deux  boîtes  avec  des  co- 
quilles peintes ,  un  paravent ,  des  boîtes  pour 
lesalimens,  un  tans  ou  tiroir  ordinaire,  un 
panier  carré  d'osier,  une  grande  caisse,  une 
rame  pour  suspendre  les  vêtemens ,  une  caisse 
pour  serrer  des  ceintures ,  deux  fasami-fano 
(  petits  porte-manteaux  ) ,  une  boîte  pour  des 
pâtisseries ,  ^t  plusieurs  autres  bagatelles. 

Le  lendemain  du  mariage ,  la  fiancée ,  rece- 
vant un  présent  de  chaque  personne  qui  vient 
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la  Yûir  dans  son  appartement ,  a  soin  de  se 
procurer  d'avance  divers  objets  qu'elle  donne 
en  retour.  S'il  lui  en  manquait  quelques-uns, 
elle  serait  obligée  d'avoir  recours  à  son  mari , 
ce  qui  serait  une  honte  pour  elle  et  pour  ses 
fbmmes ,  n'étant  encore  qu'étrangère  dans 
cette  maison. 

Aussi  a-t-elle  bien  soin  de  ne  pas  s'exposer 
k  une  pareille  avarice ,  en  multipliant  les  pa- 
quets d'usage  et  les  pièces  de  monnaie  au-delà 
même  des  besoins.  Le  contre-présent  est  en  rai- 
son même  du  présent. 

On  a  aussi  soin  de  tenir  prêtes  50  mains( 
du  papier  sougi-fara  et  fansij  dont  on  réu- 
nit 10,  5  ou  5  mains  à  chaque  contre-présent, 
en  proportion  de  sa  valeur  (  cette  provision 
de  papier  parait  peu  considérable  en  compa^ 
raison  des  paquets  ;  mais  chacun  de  ceux  qui 
viennent  rendre  visite  ajoute  à  son  présent 
quelques  mains  de  ce  papier,  dont  on  se  sert 

pour  les  conlre-présens  )  ;  sur  ces  mains  de 
I.  18 
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papier,  une  petite  pièce  de  no^i  est  collée 
de  même  que  sur  les  paquets  ;  on  les  lie  aussi 
d'une  touffe  de  cordons  complimentaires. 

A  l'entrée  de  l'appartement  de  la  fiancée 
est  assise  une  femme  qui ,  pour  prévenir  les 
méprises ,  lient  note ,  sur  un  petit  souvenir^ 
de  tous  les  présens  et  contre-présens. 

Ensuite  on  prépare  quelques  nagamouts  ou 
malles  et  quelques  tans  ou  tiroirs,  dont  chacun 
est  enveloppé  d'un  sac  de  toile  ;  on  a  soin  que 
ces  sacs  soient  prêts  avant  que  le  jour  du 
mariage  soit  fixé.  Les  sacs  sont  ordinairement 
d'un  bleu  obscur  ou  d'une  couleur  verte, 
peints  des  armes  de  la  fiancée  et  fermés  de 
quelques  touffes  de  nosi  ou  de  quelques  plantes 
rampantes. 

Chacun  des  articles  dont  on  a  parlé  étant 
préparé  à  la  demeure  de  la  fiancée ,  on  envoie 
une  invitation  au  médiateur  et  à  sa  femme , 
qui,  en  témoignage  de  congratulation,  sont 
régalés  de  xaUki  et  de  soeimono  (  plusieurs 
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sortes  de  soupe  dans  des  écuelles  à  eoiw 
vercles  ). 

Le  médiateur  se  rend  auparavant  à  la  é»^ 
meure  du  fiancé  pour  recevoir  ce  qu'on  doit 
y  envoyer.  Nombre  de  domestiques  y  sont 
aux  aguets;  quelques-uns  pour  attendre  à  la 
porte  et  pour  l'ouvrir  à  l'arrivée  de  ces  objets; 
d'autres,  pour  conduire  les  porteurs  à  côté, 
afln  de  ne  pas  obstruer  l'entrée ,  et  pour  pré- 
venir tout  embarras. 

On  conduit  le  messiager,  le  surveillant  6t  le 
médiateur,  dans  une  chambre  à  part ,  où  tlitë 
personne  leur  sert  des  'ra(lralchissemen$.  Les 
gens  moins  importans  sont  conduits  dans  une 
autre  chambre,  où  quelqu'un  reste  avec  e«ix> 
et  les  régale. 

On  offre  premièrement  à  chacun  d'euK 
tasse  de  thé,  et  puis  du  tabac  ;  on  présenté 
messager,  au  surveillant  et  au  médiateur  ieé 
soupes  sont  et  soeimone ,  des  fMiogmttris ,  dans 
leur  sauce,  une  caisse  de  friandises^  de  l'arii^ 
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gnée  marinie ,  des  andouiliettes  de  poisson»  et 
d'autres  sortes  de  mets  ;  le  tout  préparé  d'a- 
vance, ainsi  que  du  zakki. 

Si  le  médiateur  est  d'un  moindre  rang  que 
le  messager  et  le  surveillant,  il  reste  avec  eux 
pendant  tout  le  temps,  sinon  il  les  quitte. 

On  leur  apporte  un  plateau  avec  trois  jattes 
de  zakki,  dont  celle  d'en  bas  est  toujours  la 
plus  grande. 

Les  fiançailles  et  les  noces  se  font  le  même 
jour.  Jamais  on  n'appelle  un  prêtre  pour  les 
cérémonies  du  mariage. 

Au  jour  fixé,  une  des  servantes  de  la  se^ 
conde  classe  reconnue  comme  la  plus  intelli* 
gente ,  se  rend  à  la  demeure  de  la  fiancée , 
pour  la  prendre.  (H  y  a  trois  classes  de  ser- 
vantes :  la  première  fait  les  vêtemens  de  la 
femme ,  la  coiffe ,  et  tient  son  appartement  en 
ordre  ;  la  seconde  la  sert  à  ses  repas,  raccom- 
pagne en  sortant,  et  vaque  à  d'autres  emplois 


—  277   — 

domestiques;  la  troisième  fait  la  cuisine  et  di- 
vers travaux  du  ménage.) 

A  la  demeure  de  la  fiancée ,  on  la  régale 
de  quelques  mets.  Une  femme  lui  tient  com-* 
pagnie. 

Le  père  de  la  fiancée  invite  tous  ses  parens, 
et  leur  fait  servir  un  repas,  en  signe  de  félici- 
tation ,  avant  que  sa  fille  soit  conduite  à  la 
demeure  du  fiancé. 

Quelques  femmes  de  la  seconde  classe  y  at- 
tendent l'arrivée  de  la  fiancée. 

Le  zakki  est  servi  par  deux  jeunes  filles  ;  on 
nomme  l'une  papillon  mâle,  l'autre  papillon 
femelle*  (Ces  noms  sont  relatifs  à  leurs  sou^ 
sous  ou  cruches  à  zakki ,  dont  chacune  est 
ornée  d'un  papillon  de  papier;  c'est  un  em- 
blème qui  veut  dire  que  les  papillons ,  volant 
toujours  deux  à  deux ,  le  mari  et  la  femme 
doivent  de  même  être  toujours  ensemble.) 

Avant  que  le  papillon  mâle  commence  à 
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verser,  l'autre  verse  un  peu  de  takki  de  sa 
cruche  dans  la  sienne. 

La  manière  de  verser  le  zakki  est  soumise  à 
des  règles  particulières,  dont  nous  n'embar- 
rasserons pas  l'intelligence  de  nos  lecteurs  ; 
cette  distribution  de  zakki  est  un  éternel  va- 
et-vifîiit  cérémooieux  dont  on  aurait  peine  à 
suivre  les  «larches  et  tes  contre^marches  \  q'est 
un  embroglio  qu'un  Japonais  seul  pourrait 
démêler. 

* 

A  la  demeure  du  fiancé,  on  prépare  une 
infinité  d'objets  dont  on  a  besoin  aux  noces  ; 
savoir  : 

]>es  tasses  à  thé,  des  cabarets,  des  attirails 
à  ftrmer,  des  écueBes  et  des  plats  pour  le  re- 
pas, des  assiettes  de  porcelaine,  de  grands  et 
petits  plats,  des  soucoupes,  de  petites  tasses, 
des  éfcueiies  pour  la  soupe  soeimono,  deux 
sortes  de  chandeliers,  des  ïongs  et  des  courts  ; 
des  lampions,  de  grandes  et  petites  lan- 
ternes, (on  allume  les  premières  dans  la  mai- 
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son ,  les  autres  servent  à  la  main),  des  chan- 
delles ,  des  pots  à  feu ,  des  cruches  à  zakki , 
de  petits  bâtonnets  dont  on  se  sert  en  ms^n- 
geant,  différentes  jattes  à  zakki,  comme  des 
simples  et  d'autres  pour  trois,  cinq  et  neuf 
portions;  toutes  sortes  de  beaux  meubles  pour 
le  tokOj  et  pour  décorer  l'appartement;  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  du  thé,  et  quantité 
d'autres  articles  de  trop  peu  d'importance  pour 
être  cités. 

On  fait  une  liste  des  mets  et  de  la  manière 
de  les  apprêter,  ce  qui  tient,  comme  on  le 
voit ,  de  la  carte  de  nos  restaurans  et  de  la 
Cuisinière  bourgeoise. 

Les  nonmom^  ou  chaises  à  porteurs,  âont 
arrangées  à  la  demeure  de  la  fiancée,  de  éette 
façon  : 

1*  Le  norimon  de  la  femme  du  médiateur; 

2°  Celui  de  la  fiancée ,  et  en  dedans ,  son 
mamori,  et  son  mamon  gatana. 

3°  Celui  de  la  mère  de  la  fiancée  ; 
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i?  Ensuite  celui  de  son  père. 

Le  médiateur  les  devance  à  la  demeure  du 
fiancé. 

(  Chaque  Japonais  a  sur  soi  un  mamori;  les 
uns  l'ont  dans  lesantok^  ou  portefeuille;  d'au- 
tres le  suspendent  au  cou  par  un  petit  cordon, 
comme  les  enfans  et  les  voyageurs  ;  c'est  pro- 
prement un  petit  sac  carré,  ou  bien  oblong, 
contenant  un  dessin,  ou  une  image  de  quelque 
divinité,  comme  Rompra,  Akifa,  Àtagd^  Fi- 
kozarij  Bouzenboj  Souwa^  Tensin,  ou  autres. 
11  y  a  de  ces  images  en  or  ou  en  argent,  d'au- 
tres en  cuivre ,  en  fer,  en  bois  ou  en  pierre  ; 
elles  servent  à  garantir  de  toute  calamité  qui- 
conque nourrit  dans  son  cœur  un  respect  sin- 
cère pour  un  de  ces  dieux.) 

Lorsqu'on  quitte  la  maison,  dans  les  nori- 
monSj  il  faut  faire  un  feu  à  la  porte  ou  à 
l'entrée. 

(On  trouve  dans  l'ouvrage  Sindayno-Makei^ 
que  Fensio  Daysin  >  ôu  Daysingou  ;  déesse , 
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symbole  du  soleil ,  et  l'une  des  Tjisin-gO'dayj 
ou  cinq  divinités  terrestres,  étant  constam- 
ment brouillée  avec  son  frère ,  le  dieu  de  la 
lune ,  Sasan-no-Ono-Mikotto ,  s'était  enfuie  à 
la  caverne  Âma-no-t-Wato  dans  la  province 
Fiugay  et  en   avait   bouché  l'entrée  d'une 
grande  pierre,  sans  s'inquiéter  du  pays,  qui, 
par  là,  fut  couvert  de  profondes  ténèbres.  Son 
serviteur  Fatjikara-O-no-Mikotto  vînt  souvent 
lui  parler,  sans  pouvoir  se  faire  écouter.  S'é* 
tant  un  jour  réuni  à  plusieurs  de  ses  compa-  ^ 
gnons ,  devant  la  caverne ,  il  alluma  un  grand 
feu  autour  duquel  il  dansa  avec  eux  au  son  de 
plusieurs  instrumens.  Day$ingoUy  désirant  sa- 
voir ce  qui  pouvait  les  porter  à  une  gaieté  si 
inattendue ,  poussa ,  par  curiosité ,  la  pierre 
un  peu  en-dehors  :  Fatji'kara-O'no^MikoUo  ^ 
qui  s'y  attendait ,  porta  aussitôt  la  main  dans 
l'ouverture,  et  empoignant  la  pierre  des  deux 
mains,  la  jeta  d'une  telle  force  en  l'air,  qu'elle 
tomba  sur  la  montagne  Fagakousi  dans  la  pro* 
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vijfice  Smano.  En  mémoire  de  ce  miracle,  un 
temple  y  fut  bâti  ;  on  l'appelle  Fagakomi-no^ 
Miozin.  Près  de  là  était  aussi  une  caverne  dans 
laquelle  elle  se  retira  depuis,  en  bouchant 
l'entrée  d'une  pierre  ;  on  prétend  qu'elle  y 
TÎt  même  encore.  Les  prêtres  apportent  chaque 
jour,  devant  l'entrée,  des  offrandes  compo- 
sées d'alimens  purs ,  comme  des  poires  et  du 
riz  cru,  bien  lavé;  mais  comme  quiconque 
I  la  verrait  deviendrait  aveugle ,  ils  tiennent  les 
^olSfrandes  sur  le  dos,  et  rétrogradant,  appro- 
cfaéÉil  ainsi  de  la  caverne,  les  mettent  à  terre, 
et  s'enfaiènt  à  toutes  jambes ,  sans  regarder 
en  arriére;  ils  assurent  qu'ils  entendent  sou- 
vent mâeher  les  poires.  Ceux  qui  ont  du  bon 
sens  rient  de  cette  fable ,  et  croient  qu'un 
serpent  otr  qnel<^  autre  animal  est  caché 
dans  la  caverne. 

Par  la  conduite  de  Fatji-kara-O'nO'MikoUo  ^ 
la  lumière  fut  reproduite.  Tous  les  mat$ouri$ 
ou  foires,  et  la  coutume  d'allumer  du  feu 


». 
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lorsque  la  fiancée  quitte  la  demeure  de  «es 
parens,  tirent  de  là  leur  origine. 

La  lanterne  do  la  fiancée  est  peinte  de  ses 
armes.  La  fiancée  est  vêtue  de  blanc ,  étant 
considérée,  dès  lors,  comme  morte |k>up  ses 
parens. 

U  est  d'usage  d'envoyer  de  grand  matin ,  &  * 
la  demeure  de  l'époux ,  un  homm^  et  nUe 
femme  qui  se  cbaf^nl  de  déeoref  Tappai^- 
tement  de  la  fianeée,  et  d'y  tnettre  tout  eh 
ordre. 

Si  toutes  les  cérémoni€fd  de^Nne^t  être  obser- 
vées, alors  il  fout  qu'il  y  ait,  des*  deux  côtés 
de  l'entrée  de  la  maison  du  fismcé,  un  mor- 
tier, aveo  quelques^  petits  gâteaux  de  riz  ptté 
et  cuit ,  pour  en  f^lré  les  Wonlie-âkûst-niêtié. 
Du  côté  gauche  de  re<*trée,  î!  y  à  ttn  homitre, 
du  côté  droit  t^ie  feÉTïme ,  (otf»  les  dieux 
avancés  en  âge.  Dès  qu'on  porfe  le  fHartmon  do  ^ 
la  fiancée,  le  long  de  la  matsoA,  ils  pttent  tsfni  ' 
soit  peu  ces  gâtesrux ,    »'éer}atrt   en  méofe 


■« 
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temps ^  Thomme  :  «  Mille!  »  la  femme  :  «  Dix 
mille  ans  !  »  (C'est  un  compliment  ;  le  premier 
a  rapport  à  une  grue  qu'on  prétend  vivre  mille 
ans;  l'autre  à  une  tortue  qu'on  dit  vivre  dix 
mille  ans.)  Lorsque  le  norimon  passe  entre 
deux  y  l'homme  verse  ses  gâteaux  dans  le  mor- 
tier de  la  femme ,  et  ils  commencent  à  piler 
ensemble.  Ce  qui  est  pilé  en  commun  s'ap* 
pelle  wùutie-aioase'fnoiie.  (C'est  uner  allusion  à 
la  cohabitation  de  l'homme  et  de  la  femme 
dans  le  mariage.) 

De  cette  matière  pilée,  on  fait  les  kagami-^ 
motte  j  ou  deux  gâteaux  couchés  l'un  sur  l'au^ 
tre,  qu'on  place  comme  un  ornement  en  de-» 
dans  du  toko;  leur  grandeur  n'est  pas  fixée. 
Ce  qui  reste  des  gâteaux  piles  est  mêlé  dans 
la  soupe,  samr-motiej  faite  de  gâteaux. 

Le  norifMn  de  la  fiancée  étant  parvenu  jus* 
qu'en  dedans  du  vestibule,  le  fiancé  s'y  trouve 
debout ,  dans  ses  vètemens  de  cérémonie ,  et 
touche  tant  soit  peu ,  de  la  main  gaucJic ,  le 
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bâton  de  devant  ;  la  fiancée  lui  tend ,  par  la 
petit^  fenêtre  de  devant,  son  mamorij  petit 
sac  carré  ou  oblong ,  qui  renferme  l'image  de 
quelque  divinité.  Il  le  prend  et  le  donne  à 
Tune  de  ses  femmes ,  qui  le  porte  dans  l'ap* 
parlement  approprié  pour  les  convives ,  et  l'y 
suspend  à  un  petit  crochet. 

Cette  cérémonie  se  fait  encore  d'une  autre 
manière;  savoir  : 

Aussitôt  que  le  norimon  est  en  dedans  du 
vestibule,  une  femme  y  est  assise,  ayant  une 
petite  lanterne ,  et  plusieurs  femmes  derrière 
elle ,  parmi  lesquelles  celle  qui  doit  recevoir 
le  mamori  et  le  mamori-gatana  j  avant  que  la 
fiancée  quitte  son  norimon  j  et  les  remette  à 
une  de  ses  femmes.  Une  autre  conduit  alors 
la  fiancée  par  la  main  à  son  appartement; 
celle  qui  a  la  lanterne  la  devance,  celle  qui 
tient  le  mamori  et  le  mamori-gatana  la  suit, 
tend  le  mamori  au  fiancé  qui  est  assis  à  l'en-^ 
trée  de  la  seconde  chambre,  et  porte  directe- 
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ment  le  mamori-gatana  à  Tappartement  de  la 
fiancée. 

Autrefois  une  coutume  avait  prévalu  dans 
la  province  Ozu  :  quiconque  avait  de  Tincli^ 
nation  pour  une  filie,  écrivait  son  nom  sut* 
une  petite  planche  nommée  niii-kigi,  qu'il  ca- 
chait dans  Tanticliambre  de  sa  maison,  entre 
les  nattes.  Ces  planches  dénotaient  le  nombre 
de  ses  amans,  et  y  restaient  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  ôtât  celle  de  l'homme  qui  lui  plaisait  le 
plus.  En  ce  temps-ci,  le  choix  d'une  épouse 
dépend,  partout  l'empire,  de  la  volonté  des 
parens  ;  aussi  trouve-t-on  rarement  de  véri- 
table amour  dans  ces  engagemens  contractés 
par  convenance  ;  le  mari  ne  fait  pas  beaucoup 
de  cas  de  sa  femme.  Depuis  les  premières 
qlasses  jusqu'aux  dernières,  (ous  les  hommes 
tivent  aveq  deg  concubines^  ou  fréquenteat 
des  maisons  de  débauche.  L'épouse  adopte 
les  enfans  qui  peuvent  survenir  de  ces  rela- 
tions, car  elle  est  considérée  à  prc^ortion  du 
nombre  de  ses  enfans. 
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La  fiancée  est  conduite,  à  la  main,  par  une 
de  ses  femmes  de  chambre  dans  Tapparte^ 
ment  voisin  de  la  chambre  réservée  aux  noces, 
et  sur  sa  place.  Sa  suivante,  qu'on  nomme 
kaizoje  ou  aide,  s'assied  à  sa  droite,  une  autre 
prend  place  à  sa  gauche. 

Alors  le  fiancé  quitte  sa  chambre  et  vient 
aussi  dans  Fappartement. 

Dès  qu'il  est  assis,  une  femme  prend  le 
tékakiy  le  présente  premièrement  au  fiancé, 
puis  à  la  fiancée,  et  le  place  ensuite,  de  nou- 
veau ,  devant  le  toko . 

Présenter  ainsi  le  tékaké  n'est  qu'un  com- 
pliment de  bienvenue;  ni  le  fiancé,  ni  la 
fiancée  n'y  prennent  rien ,  seulement  ils  font 
une  petite  inclination.  Nous  supprimons  ici 
quelques  détails  que  le  lecteur  trouverait  pro- 
bablement fastidieux. 

Le  médiateur  et  sa  femme  sont  présens  aux 
fiançailles. 

Dans  le  premier  cas,  les  trois  jattes,  nom- 
mées   dokiy  ou  kaivaraké^  sont  l'unt  4an8 
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Tautre  sur  le  fikmatasi;  la  fiancée  prend  celle 
d^en  haut;  la  tient  des  deux  mains,  et  y  fait 
verser  un  peu  de  zakki,  dont  elle  goûte  tant 
soit  peu ,  agit  de  même  pour  la  seconde  et  pour 
la  troisième ,  et  puis  tend  la  jatte  au  fiancé  ; 
il  boit  trois  fois  de  la  même  manière ,  met  cette 
jatte  au-ddssous  de  la  troisième,  prend  la  se- 
conde, boit  ainsi  trois  fois,  et  tend  la  jatte 
à  la  fiancée  ;  elle  boit  trois  fois ,  pose  la  se- 
conde jalte  au-dessous  de  la  première,  prend 
la  troisième,  boit  trois  fois,  et  la  donne  en* 
suite  au  fiancé,  qui  en  fait  de  même,  et  puis 
pose  cette  jatte  sur  la  première  ;  après  quoi 
Ton  emporte  cet  appareil. 

Les  gens  du  peuple  ne  prennent  que  deux 
jattes;  la  fiancée  prend  celle  de  dessus,  la  tient 
des  deux  mains,  y  fait  verser  un  peu  de  zakki, 
et  le  boit  à  trois  reprises  ;  alors  elle  tend  la 
jatte  au  fiancé,  qui  en  agit  de  même,  et  la 
rend  à  la  fiancée  ;  elle  boit  encore  trois  fois , 
après  quoi  Ton  emporte  l'appareil. 
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Une  femme  de  la  fiancée  dort  secrètement 
dans  la  chambre  voisine. 

Le  lendemain  matîni  nn/ouro  ou  un  lavoir 
est  préparé;  les  deux  époux  s'y  lavent  avec 
de  l'eau  chaude.  i 

On  a  aussi  apiMrèté  les  mets  convenaUes* 
Les  petites  tables  à  manger  des  époux  sont 
placées  Tune  à  côté  de  Tautrej  et  ils  déjeunent 
ensemble.  r 


i 


II 

Toutes  les  cérémonies  étant  terminées ,  la        i> 


|i 


fiancée»  accompagnée  de  sa  beUe-mère  ou       -l| 
d'une  proche  parente  âgée ,  va  faire  visite  i 
chacun  de  ceux  qui  lui  ont  envoyé  un  pré- 
sent, et  les  remercier,  en  leur  offi*ant  en  môme 
temps  quelque  chose  en  retour. 

Peu  de  jours  après ,  le  fiancé  invite  les  pa- 
rons de  la  fiancée  à  un  repas  qui  est  en  quelque 
sorte  le  retour  des  noces.  Dans  ces  deux 
visites,  les  mets  ne  donnent  pas  beaucoup 
d'embarras. 
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Ici  finissent  toutes  les  cérémonies  matri- 
moniales. 

Il  se  fait  »  en  outre  des  fiançailles ,  un 
contrat  de  parentage  après  lequd  le  père 
du  fiancé  commence  à  féliciter  la  compagnie 
qui  lui  rend  ses  complimens  avec  usure. 

C^est  alors  qu'on  apporte^  à  la  demeure  du 
fiancé ,  un  présent  de  la  fiancée  ;  il  est  offert 
par  une  femme  que  Ton  juge  capable  de  bien 
tourner  le  compliment  d'usage.  Elle  le  dé- 
pose y  âvec  la  liste  »  dans  la  chambre  à  côté  i 
arrange  chaque  pièce  séparémenti  et  présente 
la  liste  au  médiateur  ;  il  la  transmet  au. père 
du  fiancé,  qui  la  met  à  son  c6té|  fait  un 
compliment  de  remerctment^  et  après  l'avoir 
lue,  remercie  de  nouveau. 

Soit  que  les  noces  se  fassent  à  la  demeure 
du  père  du  fiancé  ou  k  celle  de  la  fiancée,  la 
chambre  à  côté  de  Tappartement  destiné  à  la 
féto  en  est  séparée  par  des  fermoirs  en  cou*- 
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lisse  t  afin  que  les  convives  ne  voient  plas  co 
qui  s'y  passe. 

Les  convives  sont  placés  .dans  la  salle  du 
festin  dans  une  disposition  hiérarchique 
qui  est  en  rapport  avec  leur  importance  et 
leurs  droits  de  parentés 

Autrefois  il  était  d'usage  qtle  la  fiancée 
mangeât  aussi  dans  la  salle  du  festin  ;  on  a 
changé  cet  usage ,  parce  que  la  timidité  Ton 
empêchait  souvent.  Dans  ce  temps-ci,  elle 
mange  avec  une  des  femmes  qui  la  servent, 
dans  une  autre  chambre.  Les  mets  friands 
ne  lui  sont  pas  épargnés. 

Le  lit  de  la  fiancée  ressemble  à  celui  du 
fiancé  :  on  Ta  préparé  auparavant  à  sa  mai« 
son;  si  Ton  n'en  a  pas  fait  de  môme  pour  celui 
du  fiancé>  on  le  prépare  chez  lui. 

Les  lits  ayant  été  faits ,  la  fiancée  y  est 
conduite  par  une  des  femmes  nommées  pour 
la  servir;  c'est  cette  même  femme  qui  intro- 
duit le  fiancé  dans  l'appartement 
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Cet  appartement  est  bien  meublé  :  on  y 
apporte  le  sanho\  c'est  un  plat  couvert  d'une 
pyramide  de  riz  broyé,  plus  deux  kommtU 
maas  dans  du  papier  sougifara ,  attachés 
avec  un  petit»  tissu  complimentaire ,  et  deux 
kavarakij  ou  jattes  déterre,  placées  Tune 
sur  Tautre,  et  qui  servent  à  boire  du  zakki 
froid. 

Le  fiancé  fait  remplir  une  de  ces  jattes,  la 
boit ,  et  la  tend  ensuite  à  la  fiancée  ;  elle  boit 
et  la  lui  rend;  il  boit  de  nouveau,  et  Ton  ne 
boit  plus . 

La  femme  qui  soigne  la  fiancée  est  présente 
pour  obéir  à  ses  ordres. 

Les  deux  époux  sont  servis  par  les  papil- 
lons mâle  et  femelle,  dont  les  sousous  sont 
décorés  de  ces  insectes  artificiels. 
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POSEUSES  D'ATELIERS 


DE  PEINTURE. 


4  fr.  50  c»  par  séance  ^y  compris  le  don  de 
son  cœur  et  f  honneur  de  son  estime.^ 

•  B  ■ 

t  •     ■     • 

La  grisette,  à  Paris,  mange  à  vingt  râteliers  ! . .  • 
Tantôt  c^est  au  boudoir,.. .  tantôt  aux  ateliers!.. . 
Est-elle  jeune,  fraîche ,  et  bien  faite  et  jolie.* .  •  • 
Soudain  à  son  beau  bras  on  fixe  une  poulie  y 
Des  roses  sur  le  front ,  sur  un  socle  de  bois  « 
Elle  feint  de  Yénus  la  pudeur  aux  abois  ; 
D^Atalante  ou  Psycbë  la  candeur  ingénue 
Se  loue  à  tant  par  heure ,  habillëe  ou  bien  xiue-, 
Pose  pour  une  yierge  ,  et  le  soir,  dans  un  bal , 
Se  livre  en  Erigone  aux  jeux  du  camaTal , 
Ou  bien,  comme  on  le  voit,  aux  épaules  deux  ailes, 
Fait,  en  termes  d'argot ,  une  Flore  a  ficelles! ,,. 

.  Bien  n'^st  piquant;  électrique^  rien  n'est 

^d'une  originalité;  d'un  mystère  voluptumix, 
n.  1 


au  premier  coup  d'œil,  comme  le  spec- 
tacle d*un  atelier  de  peinture^  où  pose, 
nUf  un  jeune  et  charmant  corps  féminin, 
qu^f  |ir|  fjpm^  4îg9e  des  bamieiir^  ^  mo- 
dèle! —  Il  faut  être  vraiment  belle,  jolie, 
avoir  les  formes  fratches,  élastiques,  satinées 
et  rosées,  une  carnation  fluide  dans  cette 
blancheur  moirée ,  a|>anage  de  la  jeunesse , 
pour  supporter  le  jour  écrasant  du  matin, 
4e  regard  «xamtiMtteur  <et  sévère  de  l'intérêt 
qui  n'a  pas  d'illusions,  et,  laissant  à  la  porte 
lé  ppeslîge  des  sens,  ces^e  de  voir,  îà,  un  être 
d'afiioiir,  mais  ^nicfiiemeRt  wi  morceau  de 
c^air  lUile  à  «es^éculalioms! 

Jamais  mon  sylpbe,  mon  charmant  pa-* 
piHon  bien,  ne  pouvait  me  eauser  des  sen- 
satioji».  |4iis  f^upes  ^  u«  4tpj[ui^iaent  plus 
suave'^.. 

Oui,  j'ai  vu  cette  scène  extraordinaire, 
J'Ai  v«[ie  (Md^j^^nû,  eouflM  Mr  «ne  table 
Igiiâ^iisl^,^  Iflmobilê  ^  4i^  ^OBttMt 


i 
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8i|ftç  dfi  vie  que  par  ^^  léger  sov»rirej  so» 
fkma,  §Pn  sein  p^lpitaieiif;  d^Ucfeusementj 
Içji  çoatïftste?  les  plus  étwwges  l'investis?- 
l^ien^  il  »'y  aTftit  l?  ni  pndenr,  ni  nnp>i- 
4enr;  il  n'y  avait  là  que  du  «B#er,  —  Un 
çtfset çflïpieHs  m  tenait  pas i^  s^s^w^ 
ipi  a  besoin  de  sowtie»^  la^ns*^,  h,m^ 
jBE^^n»  le§  fan?;  <%v^j«,  enfi^  tont  l'artifice 
d^  la  pap«r^,nfl  dj^sijoftuiait  pas  ,des  Np§»- 

l^^jpijf  :  jelç  ï^p^e,  il  fm%  d^BC  êjyeljelle 

^jfavjçri^  dp  tpvw  le*  d(^  de  h  îRat^r^ , 
ppur  ^^^aYe^  ^?  M\^f  po^r  br^YSf  ift.P^- 

.  Ifikjevmj^fle-fmdèk  pose  «qg  beur^is; 

^  'é 

j^çlf^qpe,  ipiçw^j  elle  a  k  dçpit  de  «ç  ï'?j?9?s'^ 

IjB.gpaçt  ^'Ijçj^rf^  çe^réduft  la  séanç^à 
(ij^^e  b^esim».  Bay^eCfiWeç^veijient,  par  les 
0\Gi  qm  étu4ie*t«    erdinairement  ci*^ 

fe»'»**  I  J?.P^:PSffl^  pas,  4^5  s^l^'^^^^^^r.^f 

^«fig^çjl  gj^  |5^  pQSeSSe  aficegte  avec  infi- 
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—  Quelquefois  elle  gagnera  jusqu'à  viA/gt-^ 
cinq  et  trente  francs  par  jour^  en  passant  du 
modèle  académique  à  la  scène  historique. 
Alors  le  prix  change;  par  exemple^  ce  sera 
une  pièce  àjicelles,  c'est-à-dire  que  TàP- 
liste  chef  de  Tatelier,  qui  veut  faire  un  ta- 
bleau d'histoire^   habillé'  son  modèle,  Itii 
attache  de  petites  cordes  a^x  bras,  et  )a  met 
dans  la  pose  qu'exige  le  trait  historique; 
enfin  de  grandes  dames  qui  étudient  la  peiu-- 
ture  pour  leur  agrément  la  louent,  n'épar- 
gnent pas    avec  notre   heureuse   poseuse 
et  l'argent  et  mille  douceurs.  —  Les  ateliers 
principaux    des   peintres  célèbres.   De  la 
Roche,  Coigniet,  Pradier  sculpteur,  //ïgrc^^ 
Monvoisin,  etc.,  etc.,  sont  rue  J.-J.  Rous* 
seau,  rue  de  Vaugîrard,  de  FOdéon  et  rùfe 

TMazarine.  — •  Tel  modèle  ne  pose  que  cinq 

■  *' 

minutes,  à  cause  de  la  fatigue  extrêiioie'q[Aë 

.  '  *  ■  ■ 

cause  telle'  où  telle  pose;  on  cite  dàiii'Parï* 

'  .  *  ' 

ijné  très-belle  femme  de  'iriébitf  S  trésj^ptlrdï^ 


qui  prend  ^5  francs  par  séance.  *—  Il  est 
facile  de  comprendre  que  l'espèce  d'encan 
dans  lequel  une  jeune  beauté  met^  ici^  ses 
attraits^  doit  amorcer  une  foule  d'entrete- 
neurs  ;  aussi  ne  vous  étonnez  pas  si  la  jolie 
nymphe  dont  vous  avez  admiré^  le  matin, 
les  nudités  palpitantes  est,  le  soir,  le  front 
ceint  d'une  féronniére  en  diamants,  un  car-^ 
can  de  perles  fines  à  son  cou  d'albâtre,  des 
plumes  de  marabou  sur  ses  cheveux  d'ébène, 
les  épaules  à  demi  couvertes  d'un  cachemire 
indien,  avec  un  gros  bouquet  de  violettes  au 
sein  gauche,  dans  une  loge  à  l'Opéra,  agitant 
un  éventail  resplendissant  de  paillettes,  riant 
sans  motif  pour  montrer  l'émail  des  plus 
belles  dents  du  monde,  et  appelant  ses 
gens  pour  la  moindre  bagatelle.  —  Quel- 
que milord,  ou  bien  un  agent  de  change  ^ 
marié  depuis  six  mois  à  une  riche  provin- 
ciale a  produit  cette  métamorphose  ;  la  veille, 
Ernestine  couchait  dans  un  taudis  aérien. 


dofit  le  ihoiildl'ë  zëtihyf  ttgilait  Ift  êldisdii 
diàî^hAnë  •  lilsiiîltèiiàfii  ûfië  ëôUtihe  ii}ëMi»té« 
d'àtabéâqilës^  tltl  bois  de  Satldal^  6U  de  pâi» 
liâftâildt'e  Inàssif ,  une  pëati  dé  tigtë  d^Ôran 
pôtir  po§er  ses  petite  pieds  de  lait  étl  soi'tàtit 
du  ïif  ^  et  une  cUVette  en  Vermeil  pour  IttVër  séS 
illàin^  de  cire^  et  Ift  bàigtabit'e  en  &f^éûi,  le 
cdifletir^  là  fëtttfiië  de  châtnbï^^  lé  ^ëdicUré^ 
lé  thédécitl  dé»  Vàpèttrs^  le  pëiùtrë  de  pôi^ 
traits^  le  chasseur  à  Orgiléilletix  pltiîllftgé^ 
le»  gàtitâ  gprfts  pour  la  tiuit^  le  tllàitrê  de 
hirpe^  pendant  c|tie  Madame  est  assôtipitf 
sur  Son  divan  ^  tandis  que^  la  Teille  >  l'orgtie 
de  Barbarie  faisait  ses  déliceë  àul  pôrtëii  de 
Fateliér  ! . . .  Mais  voilà  ce  que  c'ëèt  qtië  d'êb?» 
poseuse  et  surtout  pôèeUëè  jolie  !  ^  •  • 

Qtiant  aux  hommes^  ih  pdseut  d'dbord  & 
r Académie  royale  de  peititure^  tué  désPetit*^ 
Augustins  ;  Lambert  eét  tin  des  beâtlx  iflcJ*» 
dêles  qu'on  estime  le  pluij  ^es  fbtlôiés  jtl- 
Téhiles  sônï  atlié&îeftttëi,  ftthlétiqUéi,  élftitt*» 


qm»  et  itttisièuleus».  -^  On  fail  tà9  é*mk 
homme  qui  a  de  beUes  basses,  o'est-lhdlre  de^ 
reliefs  de  muscles  marronnes^  bien  marqoési 
ça  fait  un  Ajax^  un  Bâisairey  un  Cflc^ 
diateur^  un  Profnéthée  convulsif  sous  le  bec 
de  son  tautour  >  un  Thésée  :  ainsi  on  fait 
un  Ajax  pour  quatre  francs,  -^  Beaucou{> 
d'anciens  grognards  sans  ressources^  ne 
pouvant  plus  être  héros  français^  8ont>  dans 
un  atelier^  héros  grecs  oti  romains,  et  y 
échangent  la  ruche  du  vieux  grenadier 
impérial  contre  le  casque  d'Achille  ou 
d'Âgamemnon.  —  Un  Âgamemnon  se  paye 
jusqu'à  cinq  francs j  c'est  pour  avoir  du  tabac^ 
et  payer  quatre  cachets  chez  Flicotcaux, 
fameux  restaurateur  à  un  franc  pârfestin.*»^ 
Un  beau  biceps  (muscles  énergiques  du  bras) 
fait  fortune.  ^-^  Quelquefois  il  faut  des  mus^ 
t\t!^ poétiques  pour  une  apothéose^  une  tailla 
grandiose,  des  génies  et  des  sylphides  ^  la 
pkeë  de  là  Sourée>  dié  cet  femmes  qui  se 


déshabillent  avec  autant  de  facilité  qu^un 
solliciteur  plie  les  genoux  et  ôte  son  cha- 
peau ;  alors  toute  la  gent  poseuse  se  ras- 
semble^ et  on  cotise  tous  les  genres  de  beauté 
pour  enlever  le  groupe  céleste  rue  Jean- 
Jacques  ou  Vaugirard.  Tous  les  dieux  et 
déesses  vont  ensuite  boire  ensemble  de  la 
bière  au  café  voisin ,  en  laissant  jusqu'au 
lendemain  leurs  nuages  de  carton^  et  leurs 
couronnes  de  chêne  et  de  roses. 


ANECDOTES  COMIQUES  D'ATELIERS 
DE  PEINTURE. 

A  ce  sujets  racontons  ce  qui  arriva  une 
fois  aux  célèbre  Girodet.  Ce  grand  peintre 
semblait  préférer  les  morts  aux  vivants;  danj. 
les  dernières  années  de  sa  vie^  il  s'appliquait 
particulièrement  à  peindre  un  cadavre,  une 
autopsie  aux  sanglants  intestins;  aux  chair$ 
vives  :  un  jour,  ou  plutôt  une  nuit,  à  5  heu- 
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res.flu  matin^  qu'il  s'était  passionné  pour 
bien  rendre  les  entrailles  d'un  corps  qu'il 
ayalt  ouvert  et  suspendu  aux  bras  avec  des 
cordes^  l'une  de  ces  cordes  venant  à  casser^ 
le  cadavre  lui  tomba  tout  à  coup  sur  le  dos, 
le  bras  en  avant^  s'enlaçant  à  son  cou ,  et  à 
la  fois,  par  sa  chute ,  ce  cadavre  renversa  et 
éteignit  du  même  coup  la  lampe,  qui  roula 
sur  le  plancher*. • 

Notre  célèbre  peintre ,  dans  cet  état  fort 
gênant,  se  mit  à  crier,  à  appeler.. •;  enfin, 
après  beaucoup  d'hésitations,  une  servante,  à 
peine  vêtue,  arrachée  au  sommeil, arriva;mais 
bientôt  elle  jette  un  cri  perçant,  en  voyant 
son  maître  étreint  par  un  cadavre  ;  il  fallut 
une  grande  heure  pour  que  tout  s'éclairclt. 

On  compte,  dit-on  dans  Paris,  trente  poseu- 
ses de  profession  qui,  tour  à  tour,  font  des 
Daphné,  des  F^énus  pudique,  des  Êrigone 
délirante f  des  Sainte-Cécile^  des  Madeleine 
ou  des  Psyché^...  le  tout,  sainteté  et  my- 
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ilMl^i«,  l'HM  dafii  ràtif  M^  i  riiion  du  prix 
ftddèsW  dequfttre  fhifteidix  soûs  pAr  séance. 
GèritM^  te  ft'ést  fM9  6lier>  surtout  dans  Fhi*- 
yftutf  «k  k  nudité  devrait  te  pftyer  Id  double. 


SËRÂILS  ET  HAEElfê 


DSI  TOBQS. 


UAfdyà^f  tastii  dit  :  Voulé^iitdUë  id¥MP 
tdttt  ce  4til  se  i>assë  daiis  tèÈ  iéttAli,  daflè 
i^  Mifeïaii  âétéûàhipkf  le  fëf  d'une  soflibfë 
jaldlisiè?.-.;  AàtéSiët-yôaà  àuk  Juires^  ttttt 
AMfiéfiiëdflës,  àtiJ[^ilëllé§Mi  en  petmël  Vm^ 
tifééf  et  t[ui  y  péiiêli^t  ^ur  y  réiidi*» 
fliaiM(6é  panireâ  :  @ëè  fcouftlércis  d'àindiif-  fie 
ébfif  {As  inëMftIptiblès }  6tt  fi^p^abt  sôf  le 
iitttbréi  de  letii'  àiàtlbë  û\>éc  un  tMtièûU 
^W,  Mm  le«  rend^  Sduplêl  odmm»  irt 
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laiton^  et  elles  vous  confient  sans  réserve 
tous  les  mystères  de  ces  prisons  voluptueuses. 
— «  Four  moi^  avais-je  besoin  delà  médiation 
d'une  Arménienne?  mon  papillon  bleu  n'é- 
tait-il pas  toujours-là?. ••  et  mon  anneau 
talismanique  n'avait-il  pas  toujours  le  même 
pouvoir?...  Un  désir,  un  geste^  toutes  les 
grilles  tombaient  devant  mes  yeux  comme 
par  enchantement! 

Sous  les  inspirations  et^  pour  ainsi  dire, 
sous  la  dictée  de  mon  sylphe ,  qui  ^  par  sa 
seule  puissance,  me  faisait  pénétrer  partout^ 
me  rendait  invisible  comme  il  Tétait ,  lui- 
même  ;  il  m'était  facile  de  puiser,  à  pleines 
mains  dans  tous  ces  mytères  de  l'amour, 
qui ,  chez  les  Turcs  surtout ,  ont  un  gar- 
dien terrible,  la  mort!!!...  Mais  je  me  mo- 
quais de  ces  vilains  eunuques ,  je  bravais  le 
damas  des  spahis ,  je  m'amusais  même  à 
leur  donner  des  chîquçnaudes  sur .  le  bout 
du  nez  ^  en  riant  de  tout  mon  cosur  de  leur 
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grande  colère  et  de  leur  inutile  surveillance  ! 

Avant  d'entrer  chez  cette  nation  orgueil-* 
leuse  et  fanatique ,  la  Turquib  ,  aualysons 
ses  costumes  et  ses  mœurs. 

L'empire  ottoman  est  l'un  des  plus  vastes 
États  du  monde  connu ,  pourquoi  faut-*il 
ajouter -et  Tun  des  plus  despotiques  !  La 
superstition  '  est  le  principal  '  nœud  poli*- 
tique  du  croissant;  c'est  Mahomet  qui,  '^ 
simple  chamelier,  fit  la  conquête  d'uive 
grande  partie  de  T  Asie  ;  et  joignant  le  pres- 
tige du  merveilleux  à  ses  taleûts  et  à  sa  bnEH 
vourê/en  se  di^ssït  insfiiréj  te  fut,  dis^je, 
hiiqui  soumit ées peuples i sa |itiissance>  et 
leur  légua  p<Mif -grand  nomhre'de  siècles  éà- 
-eoi^  lé  joug  ridicule  et  pesant  de  sdn  cbâ^^ 
/latanisnke.  VjÉlkorc^^fut  son  Évangile/ et , 
^(Minaissant  cesf'iiAtîons  idcilâtres^  da  plai«^ 
»6t'  ^e  la  îmottesse ,  il  forgea»  pour  Vàte^tààé 
diss  vt»is' croyants  uû^^  paradis  £itita^tiijSfÉ^  de 
Mperiiethbiirisy^iie  /4aiM?Mg4mpwtfixM  ^ 
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par  une  l^ende  tirée  du  Coran.  Le  voyageur 
s'y  désaltère  à  regret  ;  il  lui  semble  boire  les 
larmes  et  le  sang  de  tant  d'odalisques  qu'un 
monstre  aura  immolées  à  ses  lascives  fu- 
reurs !—  En  revanche ,  le  Turc  riche  est 
très-hospitalier  pour  les  animaux  domesti- 
ques >'  le  singe  qui  l'amuse,  l'angora, 
ré|iagtièûl  ^  la  perruche  babillardej  mais 
cette  grande  dépense  de  tendresse  ridicule 
fiadt  qu'il  ne  lui  en  reste  plus  pour  l'huma- 
nité sottjBfraiite.  Il  est  vwii  que  leur  m- 
fjûzzàh^,  si  faiiieux,-  leur  impose  toutes 
les  vJEJrhis ,  àvec'un  jeûne  rigoureux  j  mais, 

ce  carêtte  passé ,  le  naturel  repretid  tous  ses 

♦  ... 

droits ,  c'est-à-dîre  dùrtté  et  égoîsme! 


,  t 


COSTUMES» 


Les  femmes,  en  Tdrtjaié,  sorit  vêtues 
presque  [comme  ks  hommes  y  à  là'résdrvë 
delà  tète;  surh^ftiëlle  efliesf portent  diverses 
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coiffures  ;  mais  les  hommes  ont  partout  le 
turban  ou  bien  le  callacs  ^  bonnet  fourré  de 
peau  ,  rebordé  tout  autour  et  fendu  par  de« 
vaut. 

Le  justaucorps  des  femmes  est  le  même 
que  celui  des  hommes ,  ainsi  que  la  veste  de 
dessous  y  fendue  de  haut  en  bas ,  comme  une 
robe,  ainsi  qu*une  chemise  par-dessus  le 
caleçon ,  qui  descend  presque  sur  les  talons. 
Les  deux  sexes  portent  aussi  la  même  espèce 
de  chaussure.  Cette  chemise  est  presque  tou« 
jours  de  satin  léger.  Les  femmes  élégantes  et 
qui  donnent  le  ton  brodent  sur  cette  chemise 
quantité  de  jolis  dessins  de  fleurs  d'or  et  de 
soie. 

Les  femmes  vont  nu«*pieds  dans  les  mai- 
sons y  ce  qui  ne  leur  est  pas  bien  difficile  ^ 
puisqu'elles  ne  marchent  que  sur  des  tapis 
ou  des  nattes ,  les  pauvres  comme  les  plus 
opulentes.  Ce  n'est  que  quand  elles  vont 

dehors^  pour  vi$ites>  pour  afiEedres^  qu'elles 
n.  3 
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^  matimt  da$  ba» ,  des  babouAli^s  As  visr 
ioure,  de  drap  rovge ,  brodés  d'or ,  et  qu^L- 
qu^&îi  de  p^^ ,  auivaat  leur  fi^rtu^e ,  ai|i 
ajoutant  à  leurs  pieds  des  sandales  jauneii 
h»  pintoufl^s  d09  hpmmea  soiit  m  niAro- 

qui»* 

Is  fikâk  çst  uofi  étû£&  de  liioa  llofi ,  £»y 
brique  fia  Pfrsa  iGrf;  aux  IiuIb»  ;  1û$  T}ii»a^ 
hoDuaea  At  fsmim  p  fi'én  aarveat  pour  ^mt, 
vdDppor  là  lêift  ipiand  iiaaortfiiit,  soit  pour 
se  préaery^  du  froîd^  aok pour  a'âtre  poist 
Meoiuuifb  Lm  Tiaroa  porlf^  auaai  gé^Éwr 
Iraamt  UM  fieialuee  qui  iaaintieBt  leur  4a|y 
iiaii ou  wste  brodée,  aima  laquelle fl  f  A d^ 
poches  ménagées  pour  l'argent,  les  mon^Pittli 
la  amifihoir  et  au(rea  effeta  qu'ils  apigoeut 
plua  fwtisaliéKeipasit. 

Bauarntéâafii&doa  nBAÎaoua ,  an  n^MBr 
naît  ai  loa  fifaeninéea  u^  las  pottaa  j  a'eat  le 
iamidow,  îaapèGa  de  basaio  reàipU  à»  hKl^i^ 
A  qu'piv  fdaM  aw  i^a  lafale  i  pie^:  tiÉbr 


coupta.  «m  Là  ntMqué^  est  le  temple  où  la 
musulmaii  se  fend  dant  ^^m  eulte  idoUtre  : 
là  ^  ua  4etviefie  éiéWtf  ^q  MraiM  eoiq^piMé 
de  quelques  versets  du  Coran  ;  ensuite  vmç 
douzaine  de  derviches  se  mettent  à  tourner 
en  rond,  avec  une  telle  vitesse  ,  qu'il  y  en  a 
dfmt  i  feim  €P  ve^  ¥4r  ^  vîs^a^.  ÇfAte 

t 

rMPle  ^F«t6M|i«e  ^t  Uemx  t^i#  qu'Wà  ^u^ 

tc^H^  pf»  |IM  $^  WPÛpp^  leur  ^vo^QB  tû^lf^ 
DQ^aiil^  Cet  exer^i^  *e^feitt  en  nvAnoire  4^ 
MMllBmj,^ lemirf^»  4ûwt  les 4^rvîe)M$^ 
à»  h  Sifitepieii4a»l  ^pm^f  jo«f^e«t«ef«  sw$^ 
pFW^WPWrrîtowej  il  \mi»  VM^fft/^  en  ex^ 
tai^  »  el  ««I  «bl  oial  4«ft  v^vëkticw^  wesv^^ 


L^ETENDARD  DE  MAHOMET. 


1  • . 
1 1 


€'flBb  Wm ^PiMi4l«)4BMlte  qpi'  ^t  4r'9«ii' 
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flamme  aux  Turcs  ;  elle  est  de  soie  verte; 
Les  jeunes  portent  la  moustache  et  ne 
laissent  croître  leur  barbe  que  pour  prendi*e 
un  état. 

FOLYGAMIE. 

Mahomet  a  fixé  le  nombre  des  épouses  lé- 
gitimes qu'on  pourrait  avoir ,  mais  non  celui 
des  femmes  esclaves  qu'on  voudrait  entre- 
tenir ;  et  les  Turcs  usent  amplement  du  si- 
lence de  la  loi  à  cet  égard.  — *  Ce  sont  les 
guardsj  ou  marchands  d'esclaves^  qui  sont 
chargés  d'amener  au  grand  sultan  les  plus 
jolies  femmes  d'Europe,  d'Asie,  d'Afrique; 
et  leur  cupidité  ne  recule  pas  devant  le  mé- 
tier de  pirate  pour  enlever  de  force  sur  les 
côtes  d'Espagne  ou  de  la  Grèce  les  infor- 
tunées qu'un  fatal  hasard  livre  à  leurs  in- 
fâmes spéculations  :  ainsi  le  Grand  Seigneur 
ne  compose  que  de  victimes  une  troupe  de 
captives ,  qui ,  au  lieu  des  voluptés  qu'il  en 
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attend,  ne  ressentent  pour  son  odieuse  Hau- 
tésse  que  dégoût  et  terreur  ! .  • . 

Ces  malheureuses  captives  attendent  dans 
Tobseurité  un  coup  d'œil  de  leur  maître ,  et 
la  manière  dont  il  exprime  son  choix  est 
déjà  un  outrage.  Il  jette  tout  simplement 
son  mouchoir  à  celle  qui  excite  son  caprice, 
et  elle  le  ramasse ,  comme  ,  en  France , 
une  levrette  rapporte  à  son  maître  le  jouet 
qu'il  lui  a  jeté.  --^'L'esclave  obéissante  passe 
au  bain  et  de  là  à  sa  toilette  pour  se  rendre 
plus  digne  de  l'honneur  suprême  dont  elle 
est  devenue  Fobjet.  Elle  n'oublie  pas  sur- 
tout ce  mouchoir  fortuné  qui  lui  fait  tant  de 
jalouses  ;  elle  le  couvre  de  baisers  et  le  place 
avec  fanatisme  sur  son  sein;  ses  compagnes, 
ou  plutôt  ses  rivales ,  sont  obligées  de  l'ac- 
compagner  au  bruit  des  instruments  jusqu'à 
la  porte  du  Grand  Seigneur,  où  le  chef  des 
eunuques  noirs  l'introduit  aux  pieds  de  Sa 
Hautesse... .  «     > 
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9e  tAa  |M[*éUBiiDaire$  MBt  peu  prt^ppw^ 
sans  doute ,  à  faire  naiire  FAmoUr  àmè  iw 
cirâr^  pdur  peu  qu'il  se  respecte  I 


COMlieNT  OVMUSULHAM  FAIT  B&  €fnJll 

A  SA  MAITRESSEï 


Lee  amours^  icÈ^  sont  tous  hiérôgly]pfhi-« 
quee,  à  la  manière  égyptienne  ;  ob  ne 
s'ëcHÎtpaSi  on  se  peitit^  b&  a'envde  de  pÇfita 
tableaux.  La  figure  d'une  flêùr  ^  d'ud  ahi« 
màl^  d'Un  astre  ^  compose  iduvent  totit  ub 
J^Uet  doux,  ou  tout  au  moins  une  phrase 
entière  ;  deux  ou  trois  deisins  brodes  peu^ 
Teni  fournir  la  mA tiers  dhin  roman; 

En  voici  un  exemple  s 

(f  Vous  êtes  belle  et  déliée  comiiie  une 
»  giroflée  (cette  fleur  a  beaucoup  d'amateurs 
>y  en  Turquie)/  je  languis  |iour  Vous  comme 
»  Une  jonquille)  que  les  beaux  jours  soîeiit 
»  pour  vous,  et  les  chagrins  pour  nm  :  je 
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»  brute  :  m»  flftsnM  me  Mflftmie  :  soyâs  fal 
»  eôiironiie  elle»  film  beUe^ ptnireli  ée  nki 
H  (étel^è.  » 

.  L'amaat,  au  lievi  d'ëorirê  toht  ceb>  peiilt 
ou  fait  peindre  iinë  giroflée^  une  jor^mUef. 
une  ro^^  ^e^  jei  épines  j  line  mée^  àiiamée 
et  des  cheveux. 


CÉIIÉMONIES  NUPTlÂliES. 


Voici  lea  prâkninaîreade  rhyinéaëed*unè 
Tur^e  prise  dans  les  ëlassQS  moyennes» 

La  y eiUe  de  son  uniM^  Iqs  parent»^  aiu$  6^ 
eonnaissaace»  des  deux  familles  qdi  ^ati 
s'unir,  se  fendent  au  bain^  ainsi  qucf  beftU^ 
ooup  d'autres  musulmanes  attirées  par  lA 
euriositéi  eô  qui  foUae  imei  assemblée,  de) 
deux  à  trois  cents  feDotipes»  Celles  qui  smt 
mariées^  et  1^  veuves^  se  plâceht  dabs  p»hk 
salles  lur  des  s^as  de  o^rbre^  esp^  4e 
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trottoir.  Les  filles  se  dépouillent  de  leurs 
vêtements  jusqu'au  dernier,  et  ne  gardent 
d'autre  voile  que  leur  longue  et  superbe 
chevelure,  séparée  en  plusieurs  tresses  qui 
retombent  au-dessous  du  jarret,  et  toutes 
parsemées  de  perles,  avec  quantité  de  ru- 
bans. 

Deux  de  ces  filles  vont  à  la  porte  du  bain, 
pour  recevoir,  à  son  entrée,  la  jeune  mariée, 
accompagnée  de  sa  mère  et  d'une  parente 
d'un  certain  âge.  L'épousée,  tout  éclatante 
de  diamants  et  chargée  de  pierreries,  étant 
arrivée,  les  filles  qui  l'attendaient  la  désha- 
billait en  un  clin  d'œil>  et  la  mettent  dans 
Tétât  de  pure  nature,  comme  elles  le  sont 
déjà  elles-mêmes.  Deux  d'entre  elles  brûlent 
des  parfums  autour  de  la  jeune  mariée^  et  en 
remplissent  des  vases  de  vermeil  pour  servir 
pendant  la  marche  :  alors  tout  le  cortège  se 
range  deux  à  deux,  et  la  procession  com- 
mence, ouverte  par  les  deux  plus  jeunes 
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d'entre  toutes  ces  jolies  filles^  chantant  les 
premiers  couplets  d'unç  espèce  d'hymne 
turc  en  l'honneur  de  l'hymen;  toutes  les 
autres  répètent  le  refrain  en  chœur;  enfin 
l'épousée  termine  la  marche;  elle  est  menée 
ou  plutôt  soutenue  par  deux  de  ses  bonnes 
amies^  les  compagnes  de  son  enfance  et  de 
sa  jeunesse.  Elle  a  soin  de  baisser  modôstcr* 
ment  les  yeux. 

Un  banquet  termine  ces  cérémonies ,  et 
l'épousée  est  remise  entre  les  mains  de  son 
propriétaire^  qui,  le  lendemain  de  la  nuit 
des  noces,  ne  manque  pas  d'étaler  le  trophée 
scandaleux  des  preuves  de  la  virginité  de 
son  odalisque. 

Dès  ce  moment,  elle  est  sa  propriété,  de 
même  qu'en  France  on  possède  une  maison, 
une  chèvre,  une  vache.  Si  quelque  chrétien 
venait  à  la  toucher,  ces  stupides  et  cruels 
musulmans   poussent  la  barbarie  jusqu'à 


Jtitif  à  liftier  I*  pntfkkéiéÊaê  oli  Me  de 

l'CAhi  est  la  l^sMticn  cki  èé  praplea 
Oéiiètei  ipi  a  riiri|»lldefic«  d0  noué  kp^êUne 

ehams  d»  leHMkM  «i  û^m  mkê  tv«o  oi<-< 

gjMrti  ^ftnél  iffi  ÊuKij^  tl«ttt  ft  p«ss«r 


•  ■      » 
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ËUNUCHISMÉ. 


<#^ 


Ott  entfeiid  par  eunuohUme  l'état  d'uA 
h^dime  qm  a  été  jH^iré  en  tout  ou  en  parU^ 
de  ses  ergabes  de  la  gâotératibn^  et  Ton  a  ^iatt 
ôté  à  un  individu  lepbuT^de  perpétuer  scM 
sefiablable^  tantôt  pour  liïi  (sonseryer  la  tôis. 
ai^^  de  l'enSBlnce  et  tantôt  pour  en  fair^; 
le  ministre  désintéressé  des  plaisirs  d'antrui^  ; 

Un  eunuque  est  un  être  annulé  sur  la  tèrr^ 
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qui ,  dans  son  existence  ambiguë ,  n'est  ni 
homme  ni  femme;  méprisé  du  premier 
comme  incapable^  haï  de  celle-ci  comme 
impuissant,  qui  s'attache  au  fort  pour  oppri-* 
mer  le  faible;  tyran  parce  qu'il  n'est  pas 
maître  ;  qui  joint  à  son  despotisme  la  rage  et 
le  dépit  d'être  sevré  des  plaisirs  dont  il  de- 
vient le  témoin,  qui  nourrit  en  son  cœur  des 
passions  avec  le  désespoir  étemel  de  ne  pas 
les  assouvir. 

Entraînés  par  un  faux  zélé  religieux, 
Origéne  et  ses  sectateurs  se  sont  privés  des 
organes  de  la  génération,  pour  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  manquer  à  leur  vœu; 
maisleur  but  n'a  pas  été  atteint,  parce  qu'on 
peut  retrancher  les  organes  extérieurs  sans 
déraciner  les  désirs  intérieurs;  de  sorte 
qu'ils  se  sont  créé  des  regrets  sans  se  donner 
une  vertu  ;  n'ayant  pas  pu  êifere  coupables 
par  l'action ,  ils  le  sont  devenus  par  la 
pensée*  -     * 
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Certains  eunuques  peuvent  se  livrer  à 
l'acte  de  la  génération^  mais  sans  être  ca-^ 
pables  de  se  reproduire  .Voilà  pourquoi^  dans 
le  temps  de  la  dépravation  des  mœurs  chez 
les  Romains^  les  femmes  satisfaisaient  sans 
réserve  leurs  désirs  avec  les  eunuques  qu'on 
n'avait  pas  complètement  mutilés.  Les  sul« 
tans,  pour  prévenir  tout  abus  de  ce  genre 
avec  les  femjnes  de  leur  harem,  veulent  des 
eunuques  au  grand  complet.  Les  eunuques 
de  cette  espèce  sont  beaucoup  plus  chers  que 
les  autres,  parce  que  l'opération,  dit-on,  en 
fait  périr  un  très-grand  nombre. 

Dans  les  pays  très-chauds,  l'habitude  de 
se  marier  extrêmement  jeune,  et  les  excès 
auxquels  on  se  livre  auprès  des  femmes, 
rendent  comme  eunuques  la  plupart  des 
hommes  dès  l'âge  de  trente  ans.  A  cette  épo- 
que, ils  ont  autant  vécu  que  le  sage  octogé- 
naire  qui  a  dû  faire  ime  dépense  uniforme 
et  modérée  de  la  vie. 


s'wic*-?r:?r\ 


Lea  eunuques  aopt  eertelérisée  pav  les 
traits  suiv^its  ;  k  m^le&ee^  \^  fUmr^  te 
£lafH:i4itéfle$K9>ftir$»  le  dé^^elf^p^iemml  âw 
syftèsp^lympl^tique>W4éf»«lt4elMbrlit2 

çbeqt  beau^mp  de  b  ffimi»0et  de^  eofoiyis. 

tpa(ct$qeit  aisé|ee«t  teii^^  les  ^leeadete  liMNiesM  s 
l^AT  £EÛt)^e  lesi  v^ud  crai^ife»  el  fMti>  !• 
laf^e  «iMs^^  ^(  lî|««}  lie  parvint  nei^iiit 
^  feree^  ils  feiOQ^enl  À  Vîirt]P49iu%.  k  la  ftsuhi 

sont  d'une  ^^%w^  ff^^if^i  W»  fimwià 

si^flâ^àm^  |s^ g;k^jL iU 9<^ «estent  «wla 
ym\^;  ^^i^  de  h  gevde^  âM  Cmmae^  il% 
rivaU^esil  avee  eUeSt  de  fiuMsee  e|  d'a^i^M 
P^.¥P?  4éi€iU^  hm^  tm^emskr  pou»  iir 
^€^?¥  d'elles  (teos  Wiuw  qi|e»eliees^rorifaar.» 

d^jtfiiiiininft  k  gt^ancki»  el  te  aoUefife  4». 

caractère. 


= J1  =- 

On  î^\t  &utFe|ûï§  bpRUÇ0«p  4'0i}iiU9U9f 
lïj|n5  h9  $tfàt«  4h  P»»4  SgigBe«p}  pn  fn^i, 
et  en  Afrique^  chez  les  Négr^i  jil  ))^  {i  |mm 
de  grandes  maisons  où  il  ne  s'en  trouve^  soit 
pour  garder  le  harem^  soit  pour  élever  la 
famille^  soit  pour  prendre  soin  des  affiiires 
domestiques.  Les  eunuques  nègres,  et  les  plus 
hideux,  sont  chargés  de  surveiller  les  fem- 
mes, comme  étant  les  moins  susceptibles  de 
séduction  :  car  les  eunuques  blancs  sont 
capables  d'abuser  des  femmes;  ils  gardent 
un  air  de  fraîcheur,  une  peau  douce  ^  un 
mol  embonpoint  qui  les  font  rechercher  sous 
ces  ardents  climats,  où  la  facilité  des  jouis- 
sances en  diminue  le  désir.  C'est  par  ces 
sortes  de  liaisons  si  réprouvées  de  la  nature^ 
et  si  contraires  à  son  but,  que  plusieurs 
eunuques  montent  souvent  dans  les  cours 
de  l'Asie  aux  plus  hauts  emplois.  Comme 
leur  état  leur  permet  peu  de  se  laisser  séduire 
aux  grandes  passions ,  d'aspirer  même  aux 
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premiers  postes,  ils  passent  pour  être  plus 
€déles,  plus  sûrs,  plus  assujettis  que  les 
autres  hommes. 


> 


IMPUISSANCE. 


Je  commence  par  cette  question  en  faveur 
des  pauvres  impuissants  ^  frigidi  et  maie- 
ficiatif  comme  disent  les  Décrétales.  Mais 
y  a-t-il  un  médecin ,  une  matrone  experte 
qui  puisse  assurer  qu'un  jeune  homme  bien 
conformé  9  qui  ne  fait  point  d'enfants  à  sa 
femme  ^  ne  lui  en  pourra  pas  faire  un  jour? 
Vraimeiit;  nos  bons  aïeux  étaient  bien  stu- 
pides  à  cet  égard  y  car  tous  les  jours  nous 
voyons  une  femme  jeune  et  belle  ^   ayant 
épousé  un  jeune  homme  ^  beau^  plein  de  vi- 
gueur et  de  santé  ^  n'avoir  pas  d'enfants  de 
leur  mariage  pendant  cinq,  dix,  quinze  et 
même  vingt  ans,  et  tout  à  coup,  après  une 
stérilité  si  longue,  doimer  à  son  mari  une 

H.  3 
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preuve;,  qugjique  lardive,  de  son  amour  et 
de  sa  fécondité! ... 

Cette  stérilité  accidentelle  on  chronique 
tient  à  tant  de  causes  physiologiques  y  qu'il 
faudrait  un  volume  pour  les  faire  connaître, 
et  notre  but ,  comme  on  le  sait ,  n'est  pas  ici 
d'entFer  dans  celte  nature  de  dissertations 
qui  appartient  tout  entière  à  la  matière  mé- 
dicale. Le  lecteur,  que  nous  nous  sommes 
promis  d'amuser  ou  d'instruire  agréablement 
se  trouverait  dti>^ngement  supris,  après 
avoir  côtoyé  les  rivages  pittoresques  et  fon- 
tantîsteSide  notre  gracieux  horizon,  débordé 
tout  à  coup  ses  plages  si  dures  et  si  âpres  de 
la.  mëdedoe.  Dieu  lious  garde  d-£sculape  et 
des*  doctes  enfants  de  sa.  noire  famille..Siir  la 
barque  qiû  doit  nous  aider  à  descendre  1b 
fleuve,  delà  vie,  n'admettons  que  de  joyeux 
comp8^;iiQns  ;  narrateura  féconds  de  joyeuses 
bifttoires ,  passons  même  le  Styx  sans  méd%- 
ci%  si  c'est  là  chose  possible. 
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OA  atfêtidaii  Aeai.  dus  fhtt  leÀ  RomAifië 

V impuissance.  Jiistinien ,   éstS*'  SeS:  îï©iJ 
VEtiM  j  ¥«Qi  ^if  éti  kiëHdë  ^oiiii  »h«.'  ilais 

<fe',^'ët  nMè-Vifi^?"'  '-   •  ■■  '  ■■■'■■'■  ,  '  -'«'i'-'i 

années  entières  les  embrassements -dtf  Iëis¥ 
m^i^  éstiié'iiuèuÀ^^^^iBflttéj  dê^i'ilâsidte 

ési  M^éêtUoWâa^'PfÙ  mm^^i^^i* 

âei  if(%<$M^'8<^  prtièH^()«!ieSi  Oi¥'i^v)9^ 


•  « 

hlement  l'effet  d'une  compression  qui  ^m- 
pèche  le  fluide  neryeux  de  passer  dan§  l'ap- 
pareil  génital  avpc  tout  ce  cortège  d'idées 

•   f      ■  . 

créatrices  §4ns  lesqpelles  ^hom^le  ne  peut 
accomplir  l'acte  le  plus  sublime. 

Au  surplus  •  cette  illusion  de  croire  à  des 
charmes  se  perpétua  longtemps  parmi  ]]0us  ; 
dep  sorcières  nouaieni  Vaiguillettç  ^  et  le  sot 

Xfx^\^  la  nuit  mêqiç  de  ^es  noces  ,  se  figu-> 

--■"•..'■..•.'  • .         ■* 

rait  étf  e  dans  TiqQpqssibili^é  de  jpu|r  de  ses 
droits* 

Ij^'iMAGii^iTioN  est  la  folle  de  la,  maison ,  a 
dit  madame  de  Sévigné. 

Croirait-on  cju'pp  exorcisait  au  lieu  de 

désenchanter,  et  qu^nd  l'exorcisme  ne  réus- 

sissait  pas  ,  on  démariait  ? 

j.  Il  s'éleva  une  grande  question  dans  le 
droit  canon  sur  les  maléfices.  Un  homme 

'      t      '  •  .      '  .*■   vl;  i  î  »     » .  ,■  Mit   ,       .  y       ■ 

que  les  sortilèges  empêchaient  de  consom- 

•  •  •  •       •  .  •     ,      .    . 

mer   le  mariage  avec  sa  femme  en  épousait 

„«%t><>'»'^<.»-        .1...  •''  •» 

'    •'          .•       .       ».  •,-..■*     .'• 

une  autre  et  devenait  père.  Pouvaît-il ,  s'il 

»«ll'..        ••»•  •«  ^»  ,.4.  »:«• 
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perdait  cette  seconde  femme  f  r^épouseï;  la 
première?  La  négative  l'eipporta  sur  tow? 
lesjgrands  canoaîstçs. 

p.n  ^clnûrç  avec  quelle  sagacité  les  canar 
nistçs^  et  surtout  ^es  religieux  de  mœurs  irr^ 
proc|[iables ,  on|;  fouillé  d'un  regard  et  mêiqe 
d'uue  aiialyse  împudiqi:|es  dait§  les  mystères 
de  ramoiur^  de  Vhyniea  et  de  la  volupté  !I!... 
Il  n'y  a  point  de  singularité  qu'ils  n'aient  d^ 

vinée.  Jlls  ont  discuté  tou$  les  cas  où  qn 

■  ■   '  '    '  '  ■■ 

homme  pouvait  être  iippujissant  dans  une 
situation  et  devenir  père  dans  une  autre.  Us 
ont  recherché  tout  ce  que  l'imagination  pou- 
vait inventer  pour  f^voriçer  la  Aatuxe,  et  dans 
l'intention  d'éclaircir  ce  qui  est  p^mis  et  ce 
qui  ne  l'est  pas.  ils  ont  révélé  de  bonuQ  foi 
tout  ce  qui  devait  être  enseveli,^  jamais  dans 
le  secret  des  voluptés  .  dans  les  ombros  les 
plus  épaisses  de  la  ni}it  !...  Oh  !  oui\  ;^  cp  a 
pu  dire  d'eux  :  JVox  nocti  indicat  scientiam. 
«  La  nuit  donne, de  la  science  à  la,, nuit,  v 
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Le  canoniste  Sanchez^  surtout ,  a  recueilli 
et  mis  au  grand  jour  tous  ces  cas  de  cons- 
cience que  la  femme  la  plus  hardie  ne  con- 
fierait qu'en  rougissant  à  la  matrone  la  plus 
discrète  ;  cependant  ces  étonnantes  recher- 
(he&^xxvV impuissance  n^ont  jamais  été  faites 
que  par  nos  théologiens ,  et  les  causes  d'im- 
pùissahfce  n  ont  commencé  que  du  temps  de 
Théodose  ;  ce  n*est  donc  que  dans  la  religion 
chrétienne  que  les  tribunaux  ont  retenti  de 
ces  querelles  entre  les  femmes  hardies  et  les 
niaris  honteux  » 

Le  mariage  ayant  été ,  dans  la  suite  des 
temps  y  élevé  à  la  dignité  de  sacrement ,  de 

mystère ,  les  ecclésiastiques  devinrent  insen- 

(•■.'■'. 

Siblement  les  juges  dé  tout  ce  qui  se  passait 

entre  mari  et  femme  ^  et  même  de  tout  ce  qui 

ne  sYp^ssaît  pas.  ' 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  présenter 


ri'- 


requête  pour  être  épousées  ^  c'était  le  root 
dont  elles  se   servaient  dand  notre  gau- 
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lois  (1),  il  y  a  d'ailleurs  bien  dés  siècles.  Dés 
clercs  plaidaient  ,  des  prêtres  jugeaient. 
Mais  de  quoi  jugeaient-ils?  des  objets  qu'ils 
devaient  ignorer;  et  les  femmes  portaieiit 
des  plaintes  dont  leur  propre  pudeur  aurait 
dû  taire  le  scandaleux  motif. 

Ces  procès  roulaient  toujours  sur  ces  deux 
objets  :  sorciers  qui  empêchaient  un  homme 
de  consommer  son  mariage;  femme  qui 
voulait  se  remarier. 

Ce  qui  semble  trés-extraordinaire  ,   c'est 

que  tous  les  canonistes  conviennent  qu'un 

mari  à  qui  on  a  jeté  un  sort  pour  le  rendre 

impuissant  ne  peut,  en  conscience,  détruire 

ce  sorti  ni  même  prier  le  magicien  de  le  dé- 

< 
truire.  11  fallait  absolument,  du  temps  des 

sorciers,  exorciser.  Cet  exorcisme  consistait 

en  ce  que  des  chirurgiens  qui,  après  avoir 

été  reçus  a  Saint-Côme,  avaient  le  privilège 

(0  Jeae  dis  pas  le  yéritable  mot,  qui  po^irrait  hlpuérle» 
convenances. 
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exclusif  4e  vous  mettre  un  emplâtre ,  vou^ 
déclaraient  (jue  vous  inourriez  s^  vous  éti^z 
gyiéri  par  la  mainqivi  vous  avait  blessé,  II  eût 
ijiiieux  valu^  d'abprd,  se  bien  assurer  si  up 
^orcier  peut  ôter  et  rendre  la,  virilité  à  un 
homme;  mais  Iq  charlatanisme^   habile  à 

s'en^parer  des  imaginations  faibles^  moisson-» 

•     •■  ■  *  ■ 

nait  largement  dap$  le  champ  de  l'ignorance 
et  de  la  crédulité^  et  chacun  Jlouait  à  sop 
gré  un  peuple  d'imbéciles  qui  avaient  la 
bêtjse  de  çroî^e  qu'un  homme  pouvait  avoir 
le  pouvoir  satanique  Aq  nouer  f aiguillette  à* 
un  autre  homme. 

Les  papes  eux-mêmes  s'en  mêlaient  :  on 
vit  Honorius  III  ordonner  qu'une  femme 
qui  se  plaindra  de  l'impuissance  de  son  mari        -^ 
demeurera  huit  ans  avec  lui  jusqu'à  divorce* 

On  n*y  fit  pas  autant  de  façon  pour  dé- 
clarer  le  roi  de  Gastille.  Henri  IV.  împuis- 

.  '•   .■■;•  •  ■   '::   :..-        '  ;      ^     '     ^ 

sànt^  dans  le  temps  qu'il  était  entouré  de 
maîtr68sé&;  et  qu'il  avait  de  aa  femme  une 
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fille  héritière  de  son  royaume  ;  mais  ce  fut 
l'archevêque  de  Tolède  qui  prononça  cet 
arrêt  :  le  pape  ne  s'en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alphonse^  roî 
de  Portugal ,  au  milieu  du  xvn^  siècle.  Ce 
prince  n'était  connu  que  par  sa  férocité, 
ses  débauches,  et  sa  force  de  corps  prodi- 
gieuse. L'excès  de  ses  fureurs  révolta  sa 
nation.  La  reine,  sa  femme,  princesse  de 
Nemours,  qui  voulait  le  détrôner,  et  épouser 
Tinfant  don  Pèdre  ^  son  frère,  sentit  com- 
bien  il  serait  difficile  d'épouser  les  deux 
frères  l'nn  après  l'autre ,  après  avoir  cou- 
ché  publiquement  avec  l'aîné.  L'exemple  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre^  l'intimidait; 
elle  prît  alors  le  parti  de  faire  déclarer  son 
mari  impuissant  par  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Lisbonne,  en  1667  i  stp^ès  quoi,  elle 
épousa  au  plus  vite  son  beau-frère. 

La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait 
mis  les  gens  accusés  d'impuissance  a  été  le 
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Congrès.  Lç  président  Bouhier  prétend  que 
ce  combat  en  champ  clos  fut  imaginé  en 
France,  au  xiv*  siècle. 

Celte  épreuve  dont  on  a  fait  tant  de  bruit 
n'était  point  ce  qu'on  imagine.  On  se  per- 
suade que  les  deux  époux  procédaient,  s'ils 
pouvaient,  au  devoir  matrimonial,  sous  les 
yeux  des  médecins,  chirurgiens  et  sages- 
femmes  :  mais  non;  ils  étaient  dans  le  lit  à 
l'ordinaire,  les  rideaux  fermés  ;  les  inspec- 
teurs, retirés  dans  un  cabinet  voisin,  n'étaient 
appelés  qu'après  la  victoire  ou  la  défaite  du 
mari  ;  ainsi  ce  n'était  au  fond  qu'une  visite 
de  la  femme,  dans  le  moment  le  plus  propre 
à  juger  l'état  de  la  question.  Il  est  vrai  qu'un 
mari  décidé  pouvait  conibattre  et  vaincre 
en  présence  des  témoins,  mais  peu  avaient 
ce  courage. 

Si  le  mari  en  sortait  à  son  honneur,  il  est 

» 

clair  que  sa  virilité  était  démontrée;  s'il  ne 
réussissait  pas,  il  est  évident  que  rien  n'était 
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décidé,  puisqu'il  pouvait  gagner  à  un  second 

1 

combat,  que,  s'il  le  perdait,  il  pouvait  gagner 
à  un  troisième,  et  enfin  à  un  quatrième. 

On  connait  le  fameux  procès  du  marquis 
de  Langeais,  jugé  en  i659  (par  appel  à  la 
Chambre  de  Tédit,  parce  que  lui  et  sa  femme, 
Marie  de  SaintrSimon,  étaient  de  la  religion 
protestante  );  il  demanda  le  congrès.  Les 
impertinences  rebutantes  de  sa  femme  le 
firent  succomber.  11  présenta  un  second  cartel  : 

w 

les  juges,  fatigués  des  cris  des  superstitieux, 
des  plaintes  des  prudes  et  des  railleries  des 
plaisants,  refusèrent  la  seconde  tentative;  en 
conséquence,  la  chambre  déclara  le  marquis 

impuissant  et  son  mariage  nul,  lui  défendit 

■ 

de  se  marier  jamais,  et  permit  à  la  femme 
de  prendre  un  autre  époux. 

La  chs^iinlA'e  pouvait-elle  empêcher  un 
homme  qui  n'a  pu  remplir  les  devoirs  de 
l'hymen  avec  une  femme  de  les  remplir  avec 
une  autre?  Il  vaudrait  autant  défendre  à  un 
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itérât  ce  qu'on  entend  par  oeà  incubes, 
p^t  cei&  sUccubés  dont  on  a  tant  paiié  dsttiè 
les  $ié(^e^  précédents;  eti  effets  mon  dMt« 
dôérone  m'apprît  en  pen  dé  mms  oé  qtie 
c^étaîent  q[ne  ceà  étresf  chîmérïqnes  \  car,  et 
jèTâî  rfëjà  souvent  fait  entendre  atïléctetir, 
c*ést  toujours  Sôus  la  dictée  et  les  îfiôpifa- 
tions  de  cet  aimalble  sylphe ,  (Qu'après  avbir 
p^néir^  partout^  à  l'aide  d^e  ce  puissant  ânhéàà 
talismaniqué  dont  j'ai  é^Iement  faft  inéii- 
llfôû,  qtt*il  m'est  facfle  dé  faire  rotservateur 
&  peu  de  frais,  en  ïtre  fetrfiknfi^  fn^^ISle  dàtl« 
tbûs  les  bôudoift  dont  k  wlûptê  etléittfg- 
têre  prétendraient  en  tâin  ntlntef dire  Téh- 
(fée. 

Mais  paï'tons  des  inCùuhëS  et  des  SUCUÎ>ê^. 

Y  â-t-îl  des  tncutéa  et  des  éutfctAeà? -^ 
^^s  nos  pfétetidus  Savants  jnfiScdÈsnttês 
â^monogf apkes  avaienft  autiréfoîs  la  stupidité 
bu  fa  thatïvaisé  foi,  poerr*  sé  faire  importants 
et  àupëiiéui^y  d'admettre  lès  xxvLi  et   tes 
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lion  de  Delrio  lui  est  trés-favonible.  Le 
diable  a  déposé  chez  elle  les  élém^qtsd'uii^ 
enfant  pris  d'un  rêve  amoureux  d'ua  jeune 
garçon  ;  elle  est  grosse^  elle  acoouche  sans 
qu'on  ait  rien  à  lui  reprocher^  le  diaUe  a  été. 
son  incube;  mais  si  le  diable  se  fait  succube^ . 
c'est  tout  autre  chose  ^  il  faut  qu'elle  soit 
diablesse;  c'est  ^  dis-je,  alors  ^  que  cette 
diablesse  est  ensorcelée  par  un  homme.       . 

Que  les  dieux  et  les  déeises  de  l'antiquité 
s'y  prenaient  d'une  manière  bien  plus  nejbtor 
et  plus  noble! .  • .  Jupiter,  en  personne ,  Uvait  » 
été  l'incube  d'Alcmène  et  dé  Sénélé}  Thétk, 
en  personne ,  avait  été  lai  succube  de  Pétée,  \ 
et  Vénus  la  succube  ^Anchise,  sans  avoir 
recours  à  tous  les  subterfuges ,  à  touteâf  1^ 
bêtises  de  notre  sorcellerie. 

Remarquons  seulement  que  les  dieux  se 
déguisaient  fort  souvent^  pour  venir  à  bètatA 
de  lio^  fiUes^  tantôt  eâ  aigle ,  tantôt  en  cygo/^^ 
en  cheval,  en  ploiê.d'or;  mais  leis.déesaes  ne 


II. 
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éb\iègàiadëiH  pis,  «He»  h'tttftlëàt  qta'à  M> 

àèi  i|tf'n«  f  ^têM  klàmUi.  JHpitBrûépm<Af» 
m^  M  fyfeétê  dé  DmAé  qtftttttd  II  ti'^iê 
^ëAe  l'Of,  il  sitttMt  étë  Mèn  eMl»airraM«  é^«ti 

2>£^)  «ff«it«»h«mi)  A;il  k?SYi(Héié'^éc]f^[ib^ 

iMÉIlil  Mietint  ^iftèi»)  e'ëA'-âMiife  oh  beau 
j9Êotflimkmvfi{tttM  il  dtfmèii  k»  êmnàé 

Qiièdt  î(  f»  tmtniére  iNHircâdè  «fc  i#tid«é  Ioé 
fiHMrè^eèifMëf  fm  )ë  MniMè^e  d«  diaMe> 
iramr  m^  (Nsu^rMii;  «t^  dlPuMf y  otr  lé  Swkiâibé 

bonn«  décida,  appèf  dé  iirfti%stMlibé#atinlter 
qm  iméfntegiifm  au  ^kàblepmii^éê^ 

dMMfwmititMli^  dit  ditaiMlf^e^  itar  fti« 
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àatîMte  et  bëstmi^  de  cléinenées  !  Beu- 
]«fax!qttmldlesasi9  neeoale  pas  sût  Ibs  aiï*- 
tel»'  de-leiri'Sî  ejAravegàncés  !  !  î 

lie  jjttifltiéc^e  itntp»  là^u'iï  n-y  slj9^ 
mais  eu  d'empire  plus  universd  qôe  eeliïi 
du  diable.  — Qui  Ta  détrôné???...  c'est  la. 
RAISON  !  me  répondit  aussitôt  mon  sylphe  en 
souriant. 

adoré?  Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  les 
Egyptiens  firent  bien  plus  que  d'appeler  leurs 

mmm:  h^n&jrmt  mAiiêmi  ietimm. 

sfpRiië-' me  m  mt^ii&.  ^éHiOùie  fmm 
ip ,  fcriijwîf  «ait m  Èsff)«é',  memmi 

USt  ptRjfAj^UiKlir  cfe  (îottifflèïcfe  auOTitnïF 
blé  m$  ÉeUOès.'  Ce  që  ëi(t  éhôA^^  |)rt!M 


_  52  — 

qui  vivaient  dans :<les  siècles  lii  éloigads 
l'un  de  l'autre,  s'accordent  tous  deua^  à  dire 
qu'on  présentait  des  >  femmes  au  boiic  ôonsa- 
cré.Cela  fait  frémir  la  nature.  Pindaré  dit 
à  ce  sujet  : 


.'f; 


«  Charmantes  filles  dé  Mendès , 
Quels  amants  cueillent  sur  vos  lèvres - 
Les  doux  baisei*s  que  je  prendrais  ? 
Quoi!  ce  sont  les  maris  des  chèvres!  » 

.  ..-■    '.f 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  al^omi- 
nations.  Virgile  lui-même^  dans  sa  troisième 
églogue  f  parle  de  ces  horribles  prostitutions. 
Delà^  la  magie ,  la  sorcellerie^  qui. passa 
bientôt  de  l'Orient  dans  l'Occident  :  demir- 
sérables  femmes^  trompées  par  des  fripons, 
crurent  qu'après  avoir  prononcé  le  mot 
abraœa,  et  s'être  frottées  d'un  onguent  mêlé 
de  bouse  de  vache  et  de  poil  de  chèvre, 
elles  allaient  au  sabbat  sur  un  manche  à 


balai ,  pendant  leur  sommeil ,  et  qu'elles  y 
adoraient  un  bouc. 

Aujourd'hui  même  encore,  en  Espagne , 
chaque  village  a  sa  Bruca  ou  sorcière^  en 
Egypte  une  Almée^  on  Turquie  une  sorte 
de  Sylphide  y  favorable  aux  amours!... 

Mais  empressons-nous  de  clore  ce  chapitre 
des  succubes  et  des  incubes,  dont  nous  n'a- 
vons donné  une  esquisse  que  pour  prouver 
de  plus  en  plus  combien  les  lumières  de  la 
philosophie  sont  précieuses  au  bonheur  des 
hommes  et  aux  progrès  de  la  vraie  morale. 


\ 


Ik  b^U^  <èt$(qm. 


MPU¥ELLB  «JS^eCdOqUE. 


,  i     •      jVi 


hoiBOies  ,  poi»F  PB  fW?P  Je  ^^  «  Vfi>ftpWt«. 
de  la  giierp*,  de  9p^Ç^9H  pl"»  f)«!»estç,çj;: 

plifs  touchât  Que  fi^  4VJi  «^  P9^  ^^a 

la  pii?^  dp  çptte  ?^le  f  plvi§-4ç,<j«wi^pfç , 
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soixante  mille  furent  vendus  comme  escla- 
ves ;  rien  n'échappa  à  la  fureur  ou  à  l'ava- 
rice du  soldat  !...  Les  femmes  ,  échevelées, 
le  sein  miét  sanglant  de  blessures  9  arrachées 
brutalement  de  leurs  harems  par  une  solda- 
tesque ivre  de  luxure  et  de  sang ,  maudis- 
saient à  la  fois  et  leurs  attraits  qui  attiraient 
sur  leurs  personnes  souillées  des  baisers  flé- 
trissants ,  et  détestaient  ^  en  outre  ,  la  fé- 
condité qui  les  avait  rendues  mères  ;  les 
joues  toutes  ruisselantes  des  larmes  brûlantes 
du  désespoir^  elles  déploraient  l'horrible 
destin  des  vierges...  leurs  propres  filles!... 
qff'eltes  cherchaient  encore  à  protéger  de 
leurs  prières  et  de  leurs  mains  impuissan- 
tes !•••  On  voyait  9  à  travers  des  monceaux 
dé  cadavres  palpitant  encore^  des  groupes  de 
jeclnes  filles ,  désespérées^  se  tordant  les 
niàinl^y  lançant  leurs  regards  ait  ciel ,  errer' 
çà'ei'là  dans  des  mosquées  fumeuses  et  pour- 
pvèi' ide  leur  iùcendie  ;  elles  appelaient  à 
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grands  cris  leurs  parents  sur  ce  théâtre 
d'horribles  destructions ,  devenu  un  désert 
afifreux  pour  leurs  affections  les  plus  chères^ 
et  rien  ne  répondait  à  leurs  cris ,  si  ce  n'est 
la  vocifération  sanjguinaire  et  lascive  de  ces 
barbares^  vainqueurs  sans  pitié  ^  dont  elles 
éprouvaient  un  sort  plus  affreux  pour  elles 
que  les  plus  cruels  supplices.  Les  pleurs , 
les  prières^  les  génuflexions...,  rien  h*était 
capable  de  toucher  le  cœur  de  ces  monstres, 
et  le  plus  misérable  d'entre  eux  faisait  sa 
proie  d'une  beauté  accomplie ,  qui  eût  fait 
l'orgueil  et  l'ornement  du  sérail  impérial , 
quand  soudain  cette  même  beauté  lui  était 
enlevée  par  un  soldat  plus  audacieux ,  ou  par 
Tautorité  d'un  grade  qui  se  faisait  encore 

obéir  au  sein  de  cette  sanglante  anarchie! !!. . . 

»,  '  •  • 

La  plupart  de  ces  barbares  trafiquaient 
de  leurs  prisonniers.  Cependant,  par  ordre 
exprès  du  sultan  lui-même ,  Mahomet  II ,  les 
gens  de  naissance ,  les  princes ,  les  oificiérs 


»  •  •  I 


^uî  ay^îent  été  pris  |es  arWP»  «  la  xm^ 
furent  livrés  au:if  bpwriBSB^f  j  il  iq'éçhftl^. 
à  sa  cruauté  que  les  jewes  g;^!^  4p5  çlçi|s 
3exes  les  mi^ux  faits,  jl^si  plps  be^fix^ 
^'il  réserva ,  çopame  m  feétail  ^  p^^p  Je» 
vol^p(^  homicides  de  son  séraU!.,.  G'est 
aii|9Î  qu'une  Gç^cjuç  d'u^e  ^5^sj»ape  \\t 
lustre  jf  nommée  /ré/ie^  à  peî^e  âgée  de  d^x-^ 
Sâptj  aiiS|  tomba  entre  ^es  mains.  IJq  pacha 
venait  de  la  faire  esclave  ;  mais ,  su]rpris  4e 
sa  rare  beauté,  il  la  crut  digfie  d'être  pré- 
sent|ée  au  sultan. 

Jj'Orient  fi'avait  jaipais  rien  vu  naître  4p 
si  parfait;.  Tant  4e  charme^  tpuçh(&rent  l'iip- 
placable  Mahon^et ,  amollirent  son  cœi(r  fa- 
rouche ^  il  faillit  se  rendra ^  le  cœur  humain, 
comfp^  i^n  calendrier  inexorable  |  contient 
un  jour  n^arqué  pqur  de  gravides  pa^sion^  ; 
Yctmour  y  est  écrit  en  lettres  d'un  feu  qui 
couve ,  mais  quand  le  sort  vient  à  lui  offrir 
l'objet  de  sps  mystériei|ses   destinées  ^   la 


flaflimiç  çort,  ^l»t!8,  et  ]ff  i\érm  le  plu3  «ml^ir 
tieux  publie  sijs^  plus  grj^nde^  CQpquéte$  pou^ 
n'en  id/plàtr^r  qii'^ine,  la  be^iité  qui  l'a  sub- 


•  •  •  • 

•  V" 


Ce  fut  ce  qu'éprouva  IM^I^c^et  II  ai|  plu; 
ha^t  degré  :  abandonfié  çntièrepièiU  à  9a 
npuvçUjÇ  passion  ^  ^fin  4'^tr^  ff^pii^^  détourné 
de  ses  assiduités  jamoureuses  ^^  il  jpassa  plu- 
sieurs jours  sans  se  laisser  voir  à  ses  ipinis- 
très  et  aux  principaux  officiers  d^  son  armée. 
Après  le  pillage  de  r^ntjque  Byzançe ,  M a-f 
homet  II  ayant  établi  sa  çpur  à  Àndrinpp|é, 
loin  de  se  Réparer  de  sa  \ew^p  et  belle  Grec- 
que «  il  en  fit  sa  sultane  favorite ,  et  dans 
cet  excès  de  délire  on  conçoit  qu'il  oublia 
et  sa  gjloire  ^  et  ses  ministres  ^  et  se^  géné- 
raux f  et  enfin  toute  la  suite  qu'il  devait  h 
ses  pren^iérs  triomphes.  La  guerre  ne  se 
faisait  donc  plus  qup  conduite  par  les  prippi'* 
papx  officiers  de  Tarmée^  et|  dé  quelque  côté 
que  les  ^rmes  tournassent  les  pas  de  Maho- 
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met  ^  il  abandonnait  le  fardeau  dn  comman- 
dement aux  chefs ,  et  revenait  sans  cesse 
avec  ardeur  vers  Irène ,  préférant  mille  fois 
le  divan  voluptueux  qui  recevait  ses  charmes 
au  char  de  la  victoire  !... 

Ce  changement  subit  dans  la  conduite 
d*un  prince  qui  ne  rêvait  que  combats  ne 
pouvait  manquer  d'être  aperçu  par  les  gêné- 
raux  et  par  les  soldats  ;  les  uns  et  les  autres 
murmurèrent;  ce  murmure  devint  conta- 
gieux^ parcourut  la  tente  du  pacha^  comme 
celle  du  dernier  fantassin;  on  se  plaignait  tout 
bas  de  cette  vie  efféminée,  sans  trophées^  sans 
honneurs ,  sans  butin  surtout ,  de  cette  vie 
qui  j  en  ranimant  le  courage  abattu  de  Ten- 
nemi ,  faisait  avorter  à  la  fois  tous  les  beaux 
plans  de  richesses  promis  au  vainquei^r  dans 
de  nouveaux  exploits.  Cependant  la  colère 
de  Mahomet  était  si  terrible ,-  que  personne 
n'osait  exposer  sa  tête  en  se  chargeant  du 
dangereux  message  de  lui  faire  entendre  que , 


«  ■  --^ 
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dans  celte  circonstance  fatale ,  une  volupté 

loire; 

;  toutefois  '^  comme  le  mécontentement  était 
à  1h  yqille  d'éclater,  le  pacha  Mustaf^^  ne 
consullant  que  la  fidélité  qu'il  dievait  à  son 
maître ,  osa  l'avertir  le .  premier  des  discoui^ 
que  les  janissaires  ayaienfr  Paudace  de  tenir 
au  mépris  de  sa  puissance  et  au  mépris  de 
3on  honneur .. . 

,..Le  sultan,  après  être  demeuré  quelque 
temps  datas  :  un  sombre  silence,  et  comité 
,s'jil  eût  (examiné  en  iuirméint^  quel-fbntjï 
devsiit  pirçitdre,  pour  toute  r^nse,  âtrsou^ 
^I^t^t0  d'une  revue ,  ordonna  à  Mustafdifi 
ik^  faire -â^^aembler  le  lendemain  les  pachas , 
iU>ut  ce  > qu'il  y  avait  de  troupes  ppur;iîa 
g^rde  et  ai;tK  environs  de  la  ville  ;  ensuîteil 
passa  dans  l'appartement  d'Irène ,  ayec 
laquelle  il  s'enferma  jusqu'au  lendemaib 
matin.       .  ^  :«      . 

Jignais:  cistte  jeupe  princ^sç  ne  lui  ay^ît 
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pitn  si  charmait;  jtHtaii  itlM  W  jâ4fide 

péûT  dotfîMr  lin'  âMtVef  étJii  h  in  hëiMë ,  éi 

:cMpAo>fei'  tôiité  leÀ*  âdirdsë  et  iBtt»  \ë&$ 
mk»  îi  !»  pàriffë  f  ^&t,  apm^'éfH'  hit 
m4tàié  fMâirëëii  fhiBtitfv  il  là  ptiiféit 
Ui  ttuitti  1»  cdtuM^  âti  iniiiétf  dé  Pk$je^t^ 
blée ,  et  arrachant  le  voile  qui  Mi  ët>#^ii^  fe 
«ifrigev  it -deiBdtidëf  ftèi^jiîènt  tfiiîé  pillas 
;qiiiv|^«]itouraic»i^  «'ife- atadèhr  jaftiâ|$''Hi 

«oè^ èpsitMé^  |taé>  pivfeitê. <v'  "">  TéttS  ^  lés 
ipands  affiin«sr9 ,  «dtris  te»  :Co«lt<li!»ii$  ^i^ 
{diiitIfveiDt  êif  totttoges  ëtétëSsiveê  et  lè^i^éd- 

Mefr^fiwHÇttK  lés  96ui^iT#,  \efmt  ëbvftm 

û'ëmm,é6iiiixië  umt  &ë  ààà^é'  mm- 

&Stiteva»i^km  ^&m  tè^té',-  prëHm 
é'ûm  iHMn>  è^Àifé'  M  the^tv^  Ai*  là 
jeune  Grecque ,  et  de  l'autre,  tirant  séMlcS^ 


«.  6d  - 
Mixte i\(<€e .J^K a \m di^-ll y  *  ^tiMd  fé 

tfêtëif)  mit  tbopét*  lésam/  tflè  tafiimh  *  • 

i«II>s<3#tfi^trèitfMétf  les  ^HM^iKtatUi^f  cûèttit 
de»  «SëiMarit»  di^ySit  -f oii<  ce  ftti9é««.dâaÉE#' 

iê¥ê  srff  •  m  'tké>  V  <àMiï  ffm  ^sâni^^fëm  * 

pour  prix  de  ses  fidèles  avis ,  fut  imiÀdIé'lé 
premier  :  sous  un  léger  prétexte ,  il  le  fit 
étrangler  dans  le  sérail  ;  et;  dans  de  longues 
guerres  qu'il  entreprit  ensuite  et  qui  du- 
rèrent autant  que'  s^  tSjgâë,  il  se  donna  le 
cruel  plaisir  de  faire  périr ,  les  uns  après 
les  autres  ,  la  plupart  des  janissaires  qui , 
par  leur$  cris  séditieux ,  avaient  osé  troubler 
ses  voluptés  et  réveiller  sa  fureur. 


Ahl  quand  la  céleste  religion  chrétienne 
remplacen^t-elle^  dans  l'Orient  asservi  sous 
un  code  absurde  eti sanguinaire,  cet  horrible 
mahométisine  qui  confère  le  droit  à  un  pacha 
absolu  de  faire  sauter;  la.  tète  la  ;  plus  belle, 
la  plus  précieuse,  selon  son  bon  plaisir! ^.^ 
Quand  Jésus-CHaiffr  régnera-trtl  sur  cçs 
riches,  contrées ,  où  le  culte  est  insensé , 
*  qu^nd  il  n'est  pas.  cruel,  où  Tamour,  sans 
dâicatesse,  est  esclave  ^  où  la  bf&auté  subit 
U]|^ÎÇ^  b<>Ateu}^y  où  les  larmes  rCt  le  sang 
coulent,  où  la  loi-est  fin  damas  toujours  levé 


etnul!!f0. 
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ÈRNÊ^t  Et  ALMoNSINE 

:•'  a!  ^..  i-  .  .  •   ■'^-       i^^P  --^   .  •  .-.'iIj  ;);-'^  , ,.  ^ 

•,'  1» 

Peut-on  compter  sur  le  sermentd^uue 

femme  »  mèine  'q^nàiid  Â'  ëi^'^^cnd^cl J 


'i/"r 


il  Car:  i ixuà)  belle  journée  dû  moi»  de  sépf» 
lèhibro^  im' jeuab  hommë^  moàlé  9Us.tm  bcm 
chey^  :  «Dglais,^  galopait-  à  stoute  :  btideisuil 
\a^mkt^À%J!9sà%ùkVimj^^  facile  dn 

n.  5 
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Toir  que,  dans  cette  course  rapide,  il  ne  con- 
sultait pas  son  plaisir  du  moment  y  car  la 

si  peu  attention  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  I  que  deux  de  ses  amis,  revenant  au  petit 

pas  vers^Çf^çJig^,  Vîï*P#f6*^  W^P^*  ^  P*"- 
sieurs  reprises  :  «  Ernest!  Ernest  !  »  ILcon- 
tinua  son  chemin  sans  les  avoir  entendus,  et 
les  deux  cavaliers  se  prirent  à  rire  d'une 
précipitation  qu'ils  ne  pouvaientcomprendre; 
c^était,  sans  doute,  une  affaire  importante  qui 

le  conduisdj^^.ù  fMMdpfflCTlt^  Meudon,et 
quelle  autre  affaire  si  pressée  peut  avoir  un 
jeime  homme  de  vingt-deux  ans,  qu'un 

Il  était  prés  db  cinq  heures  quand  il  arriva 
a  la  grille  d'une  de  ces  maisons  de  campagne 
qi|î  eBtottHMt  k>  hûM>.  «g;  ftatidtotMcaidbn 

Rupitt  Brnoit^  ne^  s«^.d|mB§  qii»  iMepif»^ 
MuiettM  toi^  ohev^A^TOdl%la^li»d^y  idoiiitilifa' 
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^e  qui  liïiomrit  fo  portée  et  entra  ^n^  le 
Utkm  dff  rQ2-4eH3faa»$sé«  sanfé  se  fah*é  ettt^ 
noncer^  comfââ  un  âmi  dé^  Idf  itiftkloiry. 
'    Sur  un  canapé  était  «sske  uiae  ^mMef  de 
cthfu^nrte  aiD^eâtiroâ/et^  près  d^uifre  feiiét^é 
^laÎDdoiiaait  sur  lé  jaréki'^  tme  jéUne  Me^ 
âf^ne  qvinzaiise  d^anwéesiy  t^Vdilfoit  défaut 
mn  méliev  àr  tapiss^irieiK  Ses  long^crâd  bouelôs 
moites  wBtbwbaUmntsm  sa  %at*e,  èf^tte  $<9ëq^ 
blait  fort  ôasnpérà  sôd<i^i^  r^moiÉSMH; 
ou.fe- porte  s'oûrrit,  eHb  veli»^  ti^tf^^ent  la 
tète^  et  à  la  wméllf^nmtëâéPa^t  ef^Mnrft 
à)^  fciiff.Ohtiie  pcjëvi^piiftiâi^^  âtf  j^É^ier 
coup  d'œil^  qu'elle  fût  l»fésujolfo|rtfiali  F^ 
pimaion  de^i%Ut9  éts^ehàfll!M!l6^^c^ 
un  mélange  d'innocence  et  de  mali<k(y  dte 
grâce  et  dfe  na]^të^'â«K^d^  ]^â^nr  ne 
IKStBit  in^euftiU^  •  Sm^  y^^  mits'  ^  ^kr  être 
f;ii9pds  fi  panai^saiett*  tantôt  d^an^  cfeilbeii^ 

coquetterie  ravissantes  ;  sa  bouche^  petite^ 
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n'était  pas  régulière,  mais  gracieuse,  et  sa 
lèvre  supérieure,  un  peu  épaisse,  lui  donnait 
un  air  de  franchise  et  de  bonté*. 
,  Quand  Ernest  entra >  ni  la  mère,  ni  la 
fille  ne  se  levèrent;  Madame  de  Marigny  lui 
tendit,  avec  beaucoup  d'amitié ,  sa  main> 
qu'Ernest  baisa  très-respectueusement,:  et, 
après  quelques  mots  de  compliment,  il 
s'approcha  d'Alphonsine,  qui  avait  laissé  son 
aiguille  et  le  regardait  en  souriant.         ^    • 

—  Vous  venez  bien  tard,   lui  dit-elle, 
iHHUiS  ne  vovbs  attendions  plus» 
;  ;.]Vfâdamje  de  Marigny  fit  à  sa  fille  un  signe 
qu'elle  n'apcirçut  pas.      ?  • 

**-*  Compoieiit  j  vous  m'attendiez,  ^  mademoî** 

Sicile?..^;.;:  '      !     '■;     ■  •'     'N'"*'  -  ir.y^.uî    .<»:r 

-^'Alphonsine  ne,  sait  ce  qu'elle  dt.  %  V 
•    ir^cJe  te  demande  bien  pardon,  maman; 
car  il  n'y  a  environ  qu'un  instant  ti;  reg^T 
4ai6iYa  pendule,,  et,  voyant  qu'il  était  préside 


.  ;  '  »  >  I  if    *  '-       '  ^  ■    •    » 
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cinq  heures ,  tu  me  disais  :  M.  Ernest  ne 
viendra  pas  aujourd'hui. 

Madame  de  Marigny  se  tut^  mais  elle  était 
évidemment  mécontente  de  sa  fille.  Alphon- 
sîne  le  remarqua  :  elle  sourit  avec  malice 
en  regardant  Ernest,  et  continua  : 

—^  Aussi  vous  nous  abandonnez  un  peu  : 
voici  trois  jours  que  vous  n'êtes  venu  nous 
voir,  cela  n'est  pas  bien. 

—  Deux,  mademoiselle,  reprit  Ernest  ;  je 
suis  venu  jeudi,  et  nous  sommes  aujourd'hui 
samedi. 

—  Eh  bien,  j'ai  donc  raison  :  jeudis  ven- 
dredi, samedi,  cela  fait  bien  trois.  Mais  vous 
ne  savez  plus  compter,  ajouta-t-elle  d'un 
ton  malin  moitié  boudeur. 

Un  domestique,  qui  vint  annoncer  le  dîner, 
empêcha  Ernest  de  répondre  à  ce  reproche  : 
peut-iêtre  n'en  fut-il  pas  fâché,  car  je  crois 
que  la  présence  de  madame  de  Marigny  le 
gênait  un  peu. 
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jS^nest  remarquai  pendant  le  diner,  qu'Al- 
phonsine  était  préoccupée,  et  essayait  de 
Q^çher,  sous  un  sourire  forcé ,  une  teinte  de 
mélancolie  qui  ne  lui  était  pas  habituelle  j 
mais  il  n'osa  lui  faire  la  moindre  question 
devant  sa  mère  ji  et  attendit  qu'il  se  présentât 
une  occasion  favorable  de  connaître  la  cause 
de  cette  préoccupation. 

Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Le  soir,  Alphonsine  proposa  à  sa  mère  une 
promenade  au  bois.  La  soirée  était  fort 
douce,  et  il  faisait  un  beau  clair  de  lune. 
Madame  de  Marigny  y  consentit  volontiers. 

Une  vieille  dame,  amie  dô  madame  de 
Marigny,  çt  qui  était  venue  passer  quelques 
jours  avec  elle,  s'en  empara  exclusivement 
depuis  le  commencement  de  la  promenade; 
Ernest  avait  offert  son  bras  à  Alphonsine , 
qui  s'était  empressée  de  l'accepter,  et  tous 
deux  se  mirent  en  marche  derrière  ces  deus^ 
dames.  La  con versa tionTut  d'abord  générale,. 
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mais  peu  à  peu  les  jeunes  ^ns  raleatirent 
le  pas ,  et  se  trouyèrent  bientôt  à  une  dis* 
tance  assez  éloignée  pour  qu'on  ne  pût  enten- 
dre leur  conversation  f  Ernest  prit  la  main 
d'Âlphonsine  dans  la  sienne  2  — «  Qu'avez- 
vous?  dit-il;  vous  êtes  triste;  auriez-yeus 
quelque  sujet  d'affliction  ? 

Alphonsine  ne  retira  pas  «a  main,  cai: 
cette  intimité  paraissait  ne  pas  dater  de  quel- 
ques jours;  cependant  elle  ne  répondit  pas 
catégoriquement  à  la  question  d'Ernest  ;  elle 
allégua  un  mal  de  tête ,  uae  migraine,  mais 
d'un  ton  qui  ne  semblait  être  pris  que  pour 
exciter  plus  vivement  la  curiosité  7  petite 
coquetterie  de  femme ,  qu'Âlphonsine  avait 
devinée  à  quinze  ans. 

Ernest  la  pressa  davantage  :  -^  C'est  mal, 
bien  mal  à  vous  de  me  cacher  quelque  ohosci 
et  surtout  un  sujet  de  peme;  car,  je  le  vrns 
bien,  malgré  votre  réponse,  vous  avez.  u]> 
chagrin  que  vous  ne  voulez  pas  me  cpi^r. 
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'"  '-i^  va  enfantillage,  «t  rien  de  phis. 

Mais ,  pourquoi  me  cacher  cet  enfan- 

-^  J*ai  peur  que  Vous  vous  mocjûiez  de 
moi. 

'ïlfrhest  serra  tendrement  la  main  de  son 
amie,  qui  lui  rendit  vivement  cette  marqué 
A'aiAitl^.  —  Voiis  n'éta  croyez  rien,  lui  dît-il. 

—  Cela  en  vâwt  sî'peu  la  peine,  reprit- 
éllè/iihrêvè!  un  rêve  que  j'ai  fait  la  nuit 
derrière  ^"  et  qui  m'a  liien  attristée  :  Je  vous 

*  •  •  _  , 

Voyais  ^îiprés  d'Amélie  Sinclair;  vous  ne  la 
quittiez  pas  ;  vos  yeux  étaient  attachés  sur 
les  siens,  comme  ils  le  sont  maintenant  sur 

r 

Irioi.....  (et  elle  rougit);  votre  main  pressait 
tendrement  la  main  d'Amélie ,  comme  vous 
ptësséz  la  mienne,  et  vous  lui  disiez  que  vous 
ne  m'aimiez  pas,  que  vous  ne  m'aviez  jamais 
aïrnée;  qu'elle  seule  était  votre  amie ,  et  que 
^bus  n^aurîez  jamais  d'amour  que  pour  elle! 
'  C  était  là  première  fois  que  le  mot  d*  amour 
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se  prononçait  entre  £rnest  et  Âlphonsine. 

Timide  comme  on  Test  à  vingt-deux  àns'^ 

quand  on  aime  pour  la  première  fois /Ernest 

n'avait  jamais  osé  parler  d'amour,  il  se  serait 

cru  coupable  de  trahir  la  confiance  que  lui- 

montrait  madame  de  Marigny,et  cependant/ 

chaque  fois  que  sa  fille  lui  donnait  le  l)ras, 

il  le  serrait  Contre  son  cœur,  et  souvent  même 

lui  baisait  la  main  en  cachette  :  aussi  ce  mot 

échappé  sans   réflexion  à  Alphonsine  fit-il 

sur  les  deux  jeunes  gens  un  effet  électrique. 

Tous  deux  rougirent  :  Alphonsine  baissa  les 

yeux,  mais  Ernest  sentit  aussitôt  que  le  se* 

cret  qu'il  cachait  avec  peine  au  fond  de  son 

cœur,  Alphonsine  le  cachait  également  dans 

le  sien  ;  il  éclata  :  —  Aimer  une  autre  que 

vous,  dit-il  à  voix  basse ,  mais  tremblante , 

jamais  !  Depuis  le  soir  où  je  vous  vis  pour 

la  première  fois,  je  vous  aime  comme  un 

fou;  vous  êtes  ma  pensée  de  tous  les  instants, 

mon  rêve  de  toutes  les  nuits  ! 
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Et  tout  ce  qu'il  avait  contenu  au  lond  de 
son  ame  depuis  quelques  mois ,  il  le  wrsatt 
a,veç  transport  dans  Tâme  de  son  amie  ;  sa 
joie 9. ses  espérances^  son  bonheur,  il  lesdé»- 
peignait  avec  feu  ;  sa  voix  s'animi^it  peu  à 
peu,:  et  sans  qu'il  s'en  aperçût*  Mais  Al- 
phonyine  l'arrêta  tout  à  coup.  — *  Plus  bas  !" 
plus  bas!  lui  dit-elle,  si  maman  nous  en-r 
tendait!  Et  Ernest,  rappelé  à  lui,  sentit 
qu'elle  tremblait  sous  son  bras  :  il  eraignit 
de  s'être  trop  avancé. 

— Ài-je  pu  vous  déplaire  ?  lui  dit-il  d'u» 
ton  suppliant. 

Âlphonsine  ne  répondit  pas  à  cette  ques« 
tion.,  mais,  après  un  moment  de  silence ,  re- 
prit :  «  Non  !  non  !  vous  ne  voudriez  pas 
tromper  une  pauvre  jeune  fille  qui  se  fie  à 
votre  promesse  ! .  •  • 

—  En  doutez-vous  ? 

-—Jamais  vous  ne  porterez  à  une  autre 
cet  amour  que  vous  m'dfirez?...  Ce  serait  û 
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mal!  mais,  hélas!  qu'ai-je  pour  vous  rete- 
nir?.,, quelques  attraits,  peut-être,  et  beau- 
coup d'amour! 

Ernest  passa  rapidement  son  bras  sous  la 
taille  de  la  jeune  fille,  et  l'attira  doucement 
vers  lui;  les  beaux  cheveux  d'Âlphonsine 
effleurèrent  la  joue  brûlante  de  son  ami,  qui 
sentit  un  frisson  voluptueux  parcourir  tout 
son  corps;  puis,  leurs  lèvres  se  rencontrè- 
rent, et  un  long  baiser  d'amour  scella  leurs 
premiers  serments. 

—  A  toi,  toujours  !  à  toi,  monAlphonsine! 

—  Rien  qu'à  toi,  Ernest,  je  te  le  jure! 
En  ce  moment,  madame  de  Marigny  se 

retourna.  —  Alphonsine ,  dit-elle,  pourquoi 
donc  restez-vous  si  loin  de  nous?  Ernest 
baissa  les  yeux  et  rougit  comme  un  écolier 
pris  en  faute.  Il  ne  répondit  rien;  mais  Al-^^ 
phonsine  donna  sans  balancer  à  sa  mère, 
pour  raison  de  son  éloignement,  un  char- 
mant effet  de  lune,  qu'elle  avait  admiré 
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quelque  temps  avec  M.  Ernest.  Puis^  voyant 
que  sa  mère  s'était  remise  en  marche^  elle 
jeta^  en  souriant^  un  regard  d'amour  sur 
son  ami. 

La  soirée  fut  délicieuse  :  Âlphonsine  sem- 
blait enivrée  de  bonheur.  Ses  yeux  humides 
de  volupté  ne  quittaient  pas  un  instant  les 
yeux  d'Ernest,  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour 
cacher  à  madame  de  Marigny  une  intimité 
que  les  regards  expressifs  d' Alphonsine  ne 
laissaient  voir  que  trop  facilement;  mais 
tout  muet,  tout  contraint  qu'il  était,  son 
cœur  nageait  dans  la  joie ,  sa  main  était  brû- 
lante, et  le  feu  de  son  sang  ne  pouvait  que 
passer  dans  les  veines  de  cette  jeune  vierge, 
qui,  quoique  dans  toute  son  innocence,  n'en 

y. 

recelait  pas  moins  dans  son  sein  les  extases 
les  plus  vives  de  l'amour;  et,  quand  un  rayon 
palpitant  de  la  pâle  courrière  des  nuits  se 
glissait  parfois  à  travers  le  feuillage,  et  plon- 
geait sur  cette  tête  angélique. . .,  sur  des  attraits 
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de  quinze  ans  à  demi  voilés  par  une  soie  un 
peu  en  désordre,  ce  spectacle,  cette  suavité 
voluptueuse  qu'on  respire  dans  le  calme 
majestueux  des  nuits,  des  forêts,  le  bon^ 
heur  inouï,  à  vingt^deux  ans,  de  se  savonr 
aimé  d'une  jolie  femme,  d'avoir  lancé  e& 
quelque  sorte  son  haleine  jusqu'au  fond  de  son 
cœur  dans  un  baiser,  poitrine  sur  poitrine^ 

paupières   s^r  paupières  ! Tout  pour 

notre  jeune  héros  était  de  l'ivresse,  de  fa. 
f^icité,  du  délire;' il  vivait  alors  d'une 
yie  d'euthou^iaspie,  de  cette  existence  presH- 
tigieuse  dont  unç  heure  vaut  dix  ans ,  et  31 
xi'çut  pas  troqué  sa  place  contre  une  Cour* 
rpnne,  tant  l'air  qu'il  respirait  le  remplissa^ 
de  délices  !!!...  Il  fallut  pourtanf^se  quittori; 
il,  fallut  sortir  de  ce  bois  charmant,  disciofit 
dépoûtaire  dç  son  premier  aveu,  de  tout  son 

« 

bonheur.  M^idame  de  JVIarigny  se  ^oulMi| 
encore  ^ssez  loin  ^  Ernest,^, d'nu  œil  plein;  ai 
iMieueur  I  pn  Iç  feu  de  ramoucbrillaittou^ii  Af 
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qu'elle  ne  dort  pas  y  eUe  s'agite^  8f  belle 
chevelure  d'ébène^  est  en:  désordre  sur- son 
sein  y  sur  ses  épaules  d'albafre  ;  k'  ndm  d'Er- 
nest s'échappe  de  sibcfadie  a^ec  de  farûlahié 
soupirs;  et  les  baisers  qn  elle  a  fe^us^ét  les 
baisers  qu'elle  a  donnés  entraînent  ^on  ima^ 
gination  dans  un  dédale,  de  feult:  ..'•.« 

* 

Laissons  ce  couple  rjeuiri  pendant  pcèsi  de 
six,  mois  d'un  '•  bonheur  qui  né  «se  présoite 
qu'une  fois daîA  la  vie. .^iJ    ^:'  iîi  .  î-     a) 
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La  tête  d^  une  femme...,  c^est  la  bille  qui 
carambole ,  c'est  la  boule  de  cristal  qui  se 
laisse  traverser  par  tous  les  regards,  c'est  la 
nid  de  Falcyon  sur  les  flots ,  c'est  la  paille 
qui  flotte  sur  un  fleuve  !  —  Son  cœur?. . .  se^ 
rait-il  de  granit,  la  flatterie  saurait  le  fon- 
dre !  —  Le  cœur  d'une  femme! . . .  mais  c'est 
comme  une  lyre  aérienne  qui  voie  au  moin^ 
dre  zéphyr,  un  phosphore  qui  s'enflamme  à 
la  moindre  étincelle ,  qui  n'attache  de  prix 
qu'a  l'amour,  et  non  à  l'amant,  dpnt  l'aliment 
principal  est  la  vanité ,  et  qui,  vivant  sans 
cesse  de  fiction  ,  prend  la  coquetterie  pour 
un  sentiment  vrai.- 


Depuis  quelque  temps  Ernest  s'était  aperçu; 
d*un  grand  changement  dans  les  manière» 
d'Alphdnsine.  Loin  de  chercher^  comme  au^ 
trefois  y  les  occasions  de  lui  dire  un  mot  de 
tendresse,  de  lui  serrer  la  main  en  cachétta 
de  sa  mère  9  et  de  renouveler  le  charme^  dé^' 
lirant  d  un  baiser  d'adieu^  quelques  heures 


u. 
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même  avant  de  se  séparer^  au  contraire^  elle 
paraissait  l'éviter^  quoique  sans  y  mettre  la 
moindre  affectation  :  toujours  rusée  ^  pleine 
de  malice  9  nous  l'avons  dit^  elle  avait  eu  un 
àli  Vraiment  Comédien  à  changer  de  rôle  ^  à 
flàÈmc  de  l'amante  toute  sentimentale  à  la 
jeune  personne  sage^  prudente,  qui  semble 
eu  secret  se  repentir,  frémir  même  des  con- 
âé^ueRces  t^ribles  que  pouvait  avoir  un  bai- 
ser d^adieu,  et  habile  à  faire  prendre  le 
éhâiige  à  son  amant,  elle  sWorcaitde  ne  lui 
&iFe  partitre  d'autre  chang^nent  dans  ses 
sentiments  que  ceux  qu'exigeaient  la  pudeur^ 
sa  renommée  et  la  sûreté  même  de  leur 
«nmiri  Ctpeacbmt,  iaai|g^  ee^  «otifc  tijjié- 
«iem  ^  ctnft  tcis  Erileat  avait  toiilu  cète&ir 
ime  «xplicàtÎMi  de  oette  conduite  lotibbe^ 
Biaiis  It  hasani  ue  le  servait  ]oaa  cmlme  su- 
taeMs,  €t  jafluiis  enfin  iln'avakpu  se  trait»* 
ver  seul  «triée  Alphonsine,  tant  ^radrake'fri* 
pmimëtaûtiiiigévteineà  él^d6r  oo  lète«44é«ii' 
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Telles  étaient  les  tristes  réflexions  qui  oc- 
cupaioit  Ernest ,  étant  à  s'habiller  pour  pa- 
raître au  premier  bal  de  l'hiver.  Âlphonsine 
devait  s'y  rendre  ;  en  peu  de  mois^  de  jolie 
qu'elle  était ^  elle  était  devenue  belle;  ses 
formes^  naguère  enfantines ^  s'étaient  dé- 
veloppées; sa  tête  plus  hardie^  éclatante  de 
fraicheur^  sur  un  cou  divin  ^  qu'on  eût  été 
tenté  de  mordre  pour  punk*  sa  blancheur. ..^ 
s(msein  plus  élevé ,  plus  orageux^  son  re- 
gard moins  timide^  ^  ses  formes  plus  arron- 
dies sous  les  plis  d'unegaze  lamée  or..«^  tout; 
dans  cette  nymphe,  attirait  les  riegards  chaque 
(bb  qu'dle  se  montrait  dans  un  bal ,  dont 

die  était  prodamëe  la  dées^!  •- • 

Ernest  était  glorieiuc  de  l'entendre,  dirçi 
mais  son  cœur  scniSrait;  4a  y^ité  prend  tou- 
jours quelque  efaose  au  sentiment;  il  était 

« 

fier  de  son  Âlphoniine  >  i94i^  Taio^it-elb 
tcaijoars  ?  était-elle  tonjou^^  ciette  ajdbr^^ 
firysKfey  qn'il  Avait  serrée  S)t|en^ei]^ei4  %nv 
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son  cœur  dans  le  bois  de  Meudon,  tandis 
que  sa  mère  et  sa  vieille  amie^  à  rarrière- 
garde ,  déploraient  la  corruption  des  mœurs, 
'et  la  fatuité  des  jeunes  gens  qui  ne  se  pî- 
quaient  plus  d'aucun  égard  pour  les  femmes 
sur  le  retour!... 

Au  milieu  du  murmure  flatteur  qui  bour- 
donnait autour  de  mademoiselle  de  Marigny, 
Ernest  se  promit  bien  de  percer  la  foule  de 
ses  admirateurs^  et  de  profiter  de  la  première 
contredanse  qu*il  danserait  avec  elle>  pour 
lui  demander  la  cause  d'une  froideur  qu'il  ne 
pouvait  comprendre;  puis^  il  repassait  dans 
sa  tète  quel  était  celui  des  adorateurs  d'Al- 
phonsine  qui  aurait  pu  le  supplanter.  Par 
exemple,  Adolphe  Sainville  était  un  avocat 
sans  cause,  mais  philanthrope,  comme  tant 
d'auteurs,  en  prose,  en  vers,  c'est-à-dire, 
à  peu  de  frais  et  sans  bourse  déliée ,  de  ces 
apôtres  de  l'humanité  qui  versifient  sur  les 
infortunes  humaines  ;  et  ne  lui  donneraient 
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f 

pas  même  une  pièce  de  cent  sous  ^  quoique 
mangeant  à  une  table  splendide,  et  logeant 
dans  un  hôtel  magnifique;  Ernest  ne  s'y  ar- 
rêta pas  longtemps  ;  Mirecourt  était  un  fat, 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  sa  toilette,  son 
lorgnon  et  ses  gants  jaunes;  Ernest  ne  vit 
qu'Edouard  de  Lussan  qui  pût  lui  inspirer 
quelque  crainte  raisonnable,  non  pas  que 
de  Lussan  fût  aimable  et  spirituel ,  mais  il 
avait  l'usage  et  le  jargon  dû  monde,  un  ton 
d'ironie  habile  à  Se  moquer  des  choses  supé^ 
rieures  et  à  créer  des  mots  à  effet  >  à  critiquer 
une  pièce 9  un  hoitime ,  une  renommée,  une 
actrice,  à  souffler  sur  une  réputation  d'un 
regaird  écrasant,  enGn  un  aplomb  extraordi- 
naire de  40,000  livres  de  rentes;  du  reste, 
il  était  poli ,  et  rempli  d'attentions  pour  Al- 
phbnsine,  sans  que  rien  pourtant  pût  faire 
présumer  qu'il  lui  faisait  une  cour  plus  assi- 
due qu'à  aucune  autre  demoiselle;  pourtant, 
•^  force  d'y  réfléchir,  Ernest  se  rappela  qu'il 
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parlait  souvent  devant  elle  de  ses  chevaux 
anglais^  de  sa  jolie  calèche  et  de  sa  loge  aux 
Italiens.  • .  — r  C'est  là  l'esprit  des  gens  riches. 
jSrhest  pâlit  malgré  lui  à  ce  souvenir^  et  plus 
il  y  réfléchissait ,  et  plus  ses  craintes  et  sa 
jalousie  augtnentaiedt.  Il  partit  donc  d'assez 
mauvaise  huiheur,  et  plus  tard  qu'il  ne  l'au- 
rait voulu. 

(^and  il  airiva  à  l'hôtel  de  madame  S^^ 
faubourg  Saint-Germain  ^  le  bal  était  com«- 
mencé  depuis  près  d'une  heure.  La  première 
personne  qu'il  aperçut  fut  Alphonsine  qui 
dansait  avec  Edouard  de  Lussan  ;  lelle  était 
mise  à  ravir  et  plus  jolie  que  jamais  ;  elle 
riait  beaucoup  avec  son  partner^  qu^  sem- 
blait avoir  avec  elle  une  conversation  trè&- 
intime. 

Aussitôt  que  la  contredanse  fut  finie  et 
Alphonsine  reconduite  à  sa  place  ^  près  de  ^ 
mère ,  par  M.  de  Lttssan ,  qui  resta  debout 
devant  elle^  causaiii  à  demi-Toix  avec  Qia^ 
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«Uitm  de  Mari^^y  et;sà  fille  ^  ËrneM  f V4|iÇt 
près  de  ces  liâmes^  tt  eagfiigea  Alj^ionm^ 
^pour  4a  ^preniére  contredanse. 
-^iiië  TOUS  f  remfipcie ,  difr-éUê  ^1m6ilsiter#  je 
iiiis  ?cingëgée>  n  et  cdle  '^Rliiraa  la  eonyersa^- 
liônH^veiD  M^deLussan^  sans  £ake  fins  d*àlr 
tention  à  Erncat^  miiisoelûi*^3i:s^étaitprfmi^ 
de  ne  pn  laisser  -perdre  ainsir  i^ocoasioB  qui 
«ac  préseQialt  r  tl  insista  |)onF  W  deiudèflMr , 
rNH  même  réponse  i""-^  pourla  tràsièlne>  la 
ipiatriânè.è.  î-r^  il  ne  fut  pas  plus  heureux* 
t^l\  dut  ae  tontenter  de  la  cinquième  loiit 
en'  se^jmordanÉdea  lèiTBS  de  dépit,  fiëhal 
quel  changement  en  comparaison  des  mài^imt 
4«i:bot6deMsudon!  -i-Il  se  reti»  iMiuè  ne 
pas  gi^èr  M-  de  Luasaijik  Démdéià'ne  danser 
^'anec  Al[^<msl»e^:it  seplaèa  da»s  uû  eoîn 
€|a  aalcii  çùjU  put  examifier  tout  à  spn  «sè 
les  frais  d^  *ecN[iletlernK:qar6Ue  faisàk  mrwt 
Mn  rivale  et  admirer.^  dans:  ses  réffiBsions 
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philosophiques  ,  combien   le  cœur    d'une 
femme  est  changeant  et  versatile  I      . 

Enfin  son  tour  arriva ,  sa  main  tremblait 
^uand  il  l'offrit  à  Alphonsine^  qui,  saàs  pa- 
raître- s'en  apercevoir,  remit  son  éventail  à 
^/  de  :  Lusaan , .  en  priant  de  le  lui  garder 
ÎJoisqa'à  la  fin.de  la  contredanse*  '  4  :.:  . 
i'  jPauvre  Ernest!  on  foule  impitoyablemeiit 
.soiis  le-ebar d'une  nouvelle  confuéte  lès  |ar-» 
jibçs>  tes: douleurs:,  k  serment  le  plua^sacré^ 
les  plus,  tendres  souvenirs  et  les  baâsera  les 
^fkas  religieux  de  la  nature  I.^^  Mai»  là  Voilà 
ianivëe  .  cette  explication  qœ  tu  cherches 
depuis  si  longtemps  !..  •  »    ^ 

iH  A:.p€(ine£n.place,  il  ne  perdit  pas  un.m^ 
ment;!  fi  Alphonsiiieylm'  dit-^il^  ptds^jie  isa^ 
•voir  la  cause  de  cette  froideur  qpe  vous  me 
témoignez  depuis  prés  d'un  mois,  et  queje 
isrois  n^avoir  nullement  méritée?  ''■■'■■  ■'  î 
j^i  tt^Écoutez-mqi,  Monsieur,  reprit-eÙe  avec 
sang-froid,  je  n'ai  pas  recherché  cette  çxpli- 
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catk>ti>  maâs  jehr  V0)|<!diti  dHfnôer  avec  plmiir. 
Natreposilion réGipr(A{ue  n^ëtâitr  pas  tenâ- 
h\^  ^oÙ8  tMnis  sommes  trdmpës  tous  doun:^ 
tlfaQt^avoîï^  te'reoonmiitre  avec  franchîseJ 

*~  Coitttii^Dt!  MademoîseUe  !.«. 

— 'Ouiv  Mcflosiey  r;  éouBaouesMamës^  trom- 
pés tôutà  fait'^èki  croyant  nos  earcctèFcb  faits 
Tun  pour  l'autre^^  nous  tie -nous  x^onTenbut 
pas$  j'^tffflèla  pÂÎxy  la  tranqlaUité^  vonséres 
brusque^  colère  même,  je  n'aurais  jama^ 
^ttOètrôfteirt^use  avec  vous f  i\  feut  dès  à 
pfésëtit  Cesser  de  ndds  tDÎr.  '- 

'  *  '  ^  ^«i—  JLé  éUi^ëiùer  s^uï;MùWsieur/  là  èai^alier 
ietil!  tous  brôi^iléz  fa^k^ontrêilansç  l  s'ëcria 
à  Ernest  un  de  ses  voisins  >  vîékx  danseur  du 
^emps  dé  bons  aiéux;  nè'matiquaBt  pas  un 
jeté^bi(ttii-et  tnème  itt^^'entrechat  dans  te 
%olo  de  la  pastourelle,  disant  d6S'h<nlreuv| 
du  galop,  ennemi  déclaré  de  la  gtisiadè[  qui[ 
disait-il ,  sans  cesse,  avait  perdu  fart  des 
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R'#taitj^ii3:.à  hi  cmtredaiiae  >  il  regiurdait 
fans  toir,  «t  ù'mtwdnit  riea  tutee  «bote  «pit 
les  iàtraiif^es  ptrola$:d9  MdtiHleiiw^  q«ilW 
néantissaient oomAieiiti  tOUp^dafondre! 
-,:»  Maia>  Midemoiaelle^  jeiiie:  ^pik.pat... 
^  1 4H«Ciek  fem  te  feira,  MoQHeiliri  inaM  je  If 
voit  ^  moi^  et  C6la  me  $ufiiti .  • 
'  >^G^eiidétitveiiâmVi«i(MismMU0ia^ 

f  fH44CW  vrai  I  je  m  \^  eache  pat  ^  maie 
cela  n'engage  à  rum^  }AwmWt$9ifmw^^4^ 
petite  fille^  et  mH  de  |^ut  Mtepuit^  mon 
etprit  a;  grandi  ^ .on  m'a  éclaifëe  sur  ines  v^ 

rhaUet-iitt^nèU**..  •.  .:;<  ^-;.- '.:.:-."  :  ...,■.;  r. 
I .  :  >-^  Cependant^  AMem^H^Ueii  ma  €ovUm^ 
Ma.  poliUa».b9ii(M*ali49*  .«r^'s^lleum  iil  ,7 1|^ 
pemf  mimciB  qiie  tbu;  ine  ^tes  let  proflaetnet 
|fti.plw,#aQfëee**;^  •-:.:-r;j.j.  ...r 

.>.r-»i£li  Uenl  sii(  niQia^  MQntieurI  «'4lt 
trés-lqog  j  on  vit  beaucoup ,  on  vit  trÉj^yi|e 
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dfuif  ce  siècle;  ma  n^ère  a  dû  pçpser  pour 
moi,  un  caprice  n'est  pas  un  co^trat;  d'ail- 
Ipar»  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  n'y 
iohaDger^it  riep;  mon  parti  est  pris^  c'est 
une  ^flaira rpmpue!..*.    ,j 

pr-JPosà  dos  !  monsieur!  dos  à  dos  l  s'écria 
à  Ernest  le  maudit  voisin  qui  ne  lui  lafs^it 
j>a$  un  instant  de  rispos ,  et  faisait  rouler  sans 
nitif  dans  un  tour  de  main/ofi  une  chaîne 

•  ••  ■«  ■'/.■4.  "., 

j^ngliaiseï  se$.aQupirs,  sa  rage  secrète,  sa  ja- 
lousie^ son  humiliation  et  son  désesppirv» 
^iEmest  figura  tant  bien  que < mal;  il  prit  la 
main  d'un  monsieur  pour  celle  de  sa  dan- 
4|eu3e^.  il  t^alsfuça  devant  un  fauteuil  qui  se 
Ijcûuv^t^^l^rxûàre  lui,  et  fit  un  tour  de  fi^f^in 
avec  un  pèrernobfe.,  qui,  de  très-mauyai^e 
.)^meur^  venfiitde  perdreàl'éearté. 

((  Ce  «ont  donc  des  adieux  jéterpçlsijweie 
4pis  vous  fajure.  Mademoiselle,  des^ adieux 
sans  retou^Tf?^,*  Vous  foulez  aux  pie^s,  A^^ 
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imaginaires^  et  vous  me  montrez  moii  rivAl 
sans  aucuns  ménagements!... 

—  Tout  cela  est  possible ,  Monsieur,  ihai^ 
toiit  est  dit  maintenant  là-desstis  ;  ainsi,  c'e^t 
un  adieu  sans  retour  que  je  vdiis  donner.:  * 

—  Le  galopa  tous  ensemble  !  crie  le  chef 
d'orchestre.  »  '  • 

Ernest,  emporté  de  nbuveau  par  le  foiv 
reht,  souffrait  mort  et  paséion,  et  he  copa- 
piretiait  pas  cet  excès  de  cynisme  dans  nût 

enfaiit  :  '     •:  v  .{ 

■^-  • 

«  J'aurais  droit  peut-être,  Mademoisâle, 

d'en  demander  raison... 

—  Ah!  Monsieur,  un  diiel!  ce  serait  )è 
comble  du  ridicule,  et  d'indifférent  que*  vdiîiS 
ni*éles,  vous  me  deviendriez  odieux!...   *'** 

—  Ainsi ,  Mademoiselle ,  il  faut  que  je  Afe 
i^sîg^e  à  prendre.;.  '       '     *' 

*  ;—  La  queue  du  chat!  la  qiteue  duchdt! 

4 

soyez  donc  à  la  danse  !  que  diable!        '  *  '^ 
"— Monsieur^  mes   destihé€è,'''je'^èiiW*y 


"'    i 
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m'appar  tiennent^  et  vous  ne  voudriez  pas  me 
contraindre  à  vous  faire. . . 

—  Chassez!  croisez!  Monsieur,  vous 
n'êtes  pas  à  votre  affaire ,  s'écrie  encore  ir- 
rité le  voisin,  scrupuleux  et  fanatique  obser-- 
vateur  des  rits  de  Terpsichore...  m 

Enfin  la  contredanse  était  terminée,  heu- 
reusement pour  ce  pauvre  Ernest,  qui  en 
avait  éprouvé  un  double  supplice  ;  il  recon- 
duisit prèsdesa  mère  Alplionsine,  qui  n'avait 
pas  encore  quitté  sa  main,  qu'elle  demandait 
à  M.  de  Lussanson  éventail,  en  disant  d'un 
ton  dégagé  :  «Ufaitune  chaleur  étouffante!» 
.  Ernejst  salua  ces  dames  et  se  retira  ;  il  était 
pale ,  profondément  ému  :  l'épée ,  le  pistolet, 
se  présentèrent  d'abord  à  ses  esprits  cour- 
roucés^ comme  une  représaille  légitime  ; 
mais  ,  se  dit-il ,  le  sang  de  l'un  ou  de  l'autre 
serait  un  trpphée  de  plus  pour  cette  coquette 
qui  ne  se  meut  que  daïis  une  sphère  de  va- 
nité et  non  de  sentiment  :  il  faut  la;  punir 
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d'une  autre  manière^  lentement^  sourde-* 
ment^  sans  qu'elle  sadie  de  longtemps  d'oà 
part  le  trait ,  et  j'y  mettrai  d'autant  plus  de 
.  perfidie  et  de  suite ,  que  ma  yengeance  est 
juste ,  et  que  je  trouve  dans  ma  conscience 
un  juge  approbateur! 

L'honnête  homme  injustement  blessé  est 
quelquefois  terrible  dans  ses  ressentiments. 

Rentré  dans  la  foule,  agité  au  dernier 
point ,  il  sentit  qu'il  allait  se  trouver  mal  ; 
heureusement  un  domestique  passait  avec  tm 
plateau,  il  saisit  un  verre  d'eau  siic^rëe, 
qu'il  avala  tout  d'un  trait  ;  cela  le  s&ûok  «n 
peu.  —  En  ce  moment ,  Mîrecourt s*ap|Mro- 
dia  de  lui.  u  Ah  !  dit-il,  vous  venez  de  dan* 
ser  avec  mademoiselle  de  Marîgny.  Qu'eWe 
est  jolie  ce  soir  !  n'est-ce  pjis  !  que  degracc  I 
que  d'esprit!  comme  elle  danse  bien!  €îc 
diable  de  Lussan  est  un  heureux  fripon^f 

—Comment! 

— -Vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  Vépbmtl 


La  |petîte«9t  foU«  4e  InU  |C',e«t  un  loanage 

lÊA,  fftiatint  une  ^roiaette  ^  il  ^Uta  te  »«lr 
bMnuitSroe^C»  à  qvi  il  ymaU  d'eafoneer^ 
•an8]l#  affvoîf  t  un  poi^^iard  4ana  le  œur;  o^y 
3a  4erniéiie  ^sfiéranoe  ne  yenait-^le  fas  4^ 
f 'évanowr  a^'6c  fe  w^gi  im{49(oahle  d'Al* 
fhiQAsinel 
Ernest  sortit  à  Tinstant  même  ^  h9^{ 
Un  mois  après  ^  on  célébrait  à  Saint-Sul- 
pice  le  mariage  d'Âlphonsine  et  de  M.  de 
Lussan  :  Ernëit  ^iK)eittl  fMSÊÊUtr,  caché  der- 
rière un  des  piliers  de  l'église  ;  il  fut  vingt 
fois  sur  le  point  de  poignarder  son  heureux 
mal,  de  lui  prq[KMier  «n  cartel^  de  se  pré- 
cipiter vers  Tautel ,  le  ministre ,  les  époux , 
et  d'empêcher  le  oui  irrévocable^  mais  il 
sentit  <{tie  ee  sotudde  ne  ftraât  cpmtcfottkev 
à^efthoirte^  en  nmttafltf  eneene  4es  «icttis^ 
eôté  de  JUttsaiu  La  rafsonr  i'enÉfïCWlfli^  à  k 
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dhë,  sans  éclat,  qui,  comme  un  poisop  lent^ 
tuerait  à  petit  feu  et  châtierait  d'une  jaiamére 
terrible  la  parjure  Alphonsine...  Il  sut  donc 
se  contenir^  et  entendit ,  mais  non  sans  fré^ 
imr^"  Finfidèle  prononcer  à  voix  ferme  le 
serment  qui  rengageait  à  toujours^  puis^ 
montant  dans  une  chaise  de  poste  qu'il  avait 
fait  préparer^  il  partit  en  grande  hâte  pour 
l'Espagne. 


DECEUBRE  1839. 


11  en  est  de  certaines  passions,  comme 
de  certaines  liqueurs ,  plus  elles  vieillis^ 
sent,  plus  elles  fermentent.        Duclas, 


* 


'  Fendant  les  deux  ans  qui  s'écoulèrent^ 
Ernest  voyagea  en  Espagne,  en  Angleterre  y 
cèi  Italie;  il  essaya  de  tous  les  moyens  pour 
se  distraire  du  chaeirin,  de  la  liiélanoolte 
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profonde  qui  l'accablait;  le  jeu^  Iç  vin,  les 

folles  orgies ,  les  débauches  de  grand  ton , 

théâtres ,   actrices^    feiUmes    entretenues  y 

grisettes...^  toutes  ces  ressources  vulgaires 

qui^  d'ailleurs/  manquent  toujours  leur  effet 

sur  un  cœur  ulcéré^  blessé  profondément. ,•! 

rien  ne  fut  épargné  pour  arracher  de  ses 

souvenirs^  de  ses  lèvres  même,  ces  baisers 

du  bois  de  Meudon  qui  brûlaient  sans  cesse 

sur  sa  bouche  comme  un  feu  inextinguible  ; 

tant  la  sympathie  a  d'empire  sur  nous!  tant 

il  y  avait  de  rapports  entre  les  caractères 

d'Âlphonsine  et  d'Ernest  !  car /elle  aussi  > 

Faimait;  car,  elle  aussi,  elle  aurait  voulu  le 

presser  sur  son  sein  /  ne  donner  qu'à  lui  ces 

trésors  qui  n'appartenaient  qu'à  l'homme  du 

choix  du  cœur  ;  mais  un  phosphore  de .  va-. 

nité,  un  avenir  prestigieux  de  lu3£e,,de&: 

pierreries,  un  équipage,  une  supériorîtë  so^ 

ciale.  •  »,  tout  avait  suborné  sa  jeune  ifua^a«* 

tion,  et  lesclinquaiits  "d'un  fol  ovgdeUiraii; 
n.  7 

V 
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iraient  emporté  sur  les  voluptés  des  mm,  sur 
le»  déliées  du  oœur,  sur  toutes^  le$  ivreswa 
de  Vkmê  !  ««»  Voilà  Pimis  l  voilà  son  ouvrage! 
ks  feinines  y  font  taire  leur  sexe,  leuri  peu- 
sde>  poup  tout  $|bepiiepà.desjoiûssanoes. d'ap- 
parat /  et  à  peine  se  soot'velle»  étendues  dans 
kl  eonofae  d'ôr  d'un  komme  qui  leur  répugne 
au  toucher^  à  riuilieine^  au  regard ,  à  Fodenr 
mémef..*  à  p^e^  dts-je^    passent  ««elles 
quelques  nuits  émétiséea  avec  ce  cadavre^ 
é^toujOf  ^'«Ues  m    réveillent    révoitéot, 
oomme  opprasséea  d'iin:làideiix  eauobe^iar^ 
en  Buiudlssant  le  luxe,  qui  les  a  ^uitçs ,  e( 
soudain  préSârwaieQt  la  msn$ard«:Qt  le  lit  de, 
san^  en  x«ha  derwer  i^pWy  du  d^mîw 
aiitew»ialé^  s^uami  QWtKn^,  iPÂi^^î^ui»» 
Bsais  kiega  fait  et  tpurt.  iwderoe  dansk  les  tos^. 
mes  9  que  c6.fro»t,ob«u>:€^^  )^  £mx  tQup^t.^ 
qiie  cfei  mttlipiHMÎre  étiqiji^  >  eoun^dUioitlé  dj^, 
fiansHa»  que  sa  sotte  ivalûtâ  a  eu  IakçtUa  40^ 
mettre  dwn  ses  hottjntt^  de  «;iQiMtthî«\*i»^ 
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Ma^ré  foules  ees  puissantes  distraetioiis, 
Erticd:  ne  polirait  cependant  effàoev  de  son 
fSÉMr  l'image  toujours  chérie  d'Alphcm^ne; 
ee  papillon  c^Uarmant  rAgcaàî  sâM  cesse  âv«c 
desaitesdefeudans  ses  rcdupmetfsesrëmiDis- 
xeneestAIphoAsbae avait  ta  boudiesi  fratdie, 
des  petites  quenottes  si  blstidife^ ,  si  pif res^ 
nue  balriiie  Â  suare ,  qu'il  écarts  pour  ainsi 
^n^  taiouéde  îcfM  ïéë  parfums  l 

SaM  9m  songes ,  il  ne  cessait ,  couttàe 
Saina^VMiu^  de  se  la  fepi^ftenter  sané  voile», 
imioniàE!,  le  (k>M  temtyûwé  d'un  de  ses 
bns  A^ift^My  si^  ëprttdéa  d^albàt^e  à  decofi 
Mttveftesd^uiir  dentelle  ImrhMse  de  ft^ber 
ÙÊÊ^  et  chàf mH-f  S^  iGfkk  mÈcôté,  c^&mtbib 
âahitrPi'raa^sM  eefsetsurtiif  dititetiâlrëcdfèt* 
eas^eeiMeuf»qiit^Mii4ra)eti«  YtkmtsnUt  die  Juliel 
lit  ttfi  ttief ,  en  pM^  k  tëmëê  les  dénbenièès 
de  Pamdttr^  IfàbseffeenéfiC  (ftt'augnrec^r  sa 
passim,  et:  à  k  foi»  le  d^  de  ^engéamee 
èpà  h  di?e»aiié*.;  eair»^  par  uneffRiance  kr^ 
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croyable,  l'amour  peut  loger  avec  la: haine 
et  peut  verser  le  sang  de  celle  qu'il  adore  ! 

Rien ,  cependant ,  n'annonçait  qu'Ernest 
dût  terminer  si  promptement  le  cours  de  ses 
voyages,  quand,  après  une  aventure  assez 
extraordinaire  qui  lui  arriva  à  Florence,  il 
partit  subitement  pour  Paris. 

La  première  année  de  son  mariage ,  Al*- 
phonsine  jouit  avec  délices  du  bonheur  d'a- 
voir équipage  ,  loges  à  plusieurs  théâtres , 
d'y  arriver  le  front  ceint  dé  diamants,  les 
épaules  à  demi  drapées  d'un  orgueilleux 
cachemire  ,  et  d'exciter  l'envie  des  niaises , 
de  ces  femmes-carton,  dont  l'âme  est  une 
laitue  et  les  nerfs  sont  de  laifSn  et  d'organdi, 
qui  n'ont  des  passions  que  la  parodie,  et4e 
leur  enthousiasme  sublima  qu'un  vain  jargo- 
nage  ;  mais ,  la  seconde  année  de  cette  sorte 
de  veui^age  du  cœur  y  elle  s'aperçut  que  les 
choses  matérielles  ne  procurent  qu'une jbuisH 
sapce  de  trés-*courte  durée,  quoiqu'en  dissnt 


J- 
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léS  apôtres  épais  du  positif;  oui,  Alphonsine 
se  convainquit  qu'un  fat  en  gants  jaunes  n'est 
pas  un  homme ,  mais  seulement  un  manne- 
quîn  de  salon  ,  destiné  uniquement  à  poser 
sùf  un  divan  ,  pour  y  dire  des  platitudes  ,. 
lïézajrer  le  journal  des  modes,  et  parler,  en 
minaudant,  de  là  voix  délirante  de  Dorus  et 
dé  Dambreau-Cînf i  !  Elle  vit  que ,  sous  ce 
vernis  superficiel ,  gisait  un  cœur  creux  san^' 
sàfviBur  et  sans  séve^  mais,  comme,  du  resté, 
il  né  se  cotiduisàit  pas  mal  avec  elle,  et  là 
laissait  aussi  lîbre  desds  actions  qu'il  voulait 
l'étré  des  sienne  ,^  qu'elle  pouvait  courir 
seule  les  magasins ,  gaspiller  dix  robes ,  dix 
chapeaux  par  sétnaine  ,  passer  les  matinées 
au  bain  et  le  soir  au  spectacle,  Alphonsine, 

,    •        •  • 

jusque-là,  ne  ^  plaignait  pas  de  ce  sort  exceh- 
tHque ,  qui ,  comme  un  miroir  à  facettes , 
éblouissait  ses  réflexions ,  et  s'il  laissait  le 

cœur  sommeiller,  du  moins  n'étaient  ni  dou- 

•  * 

leur  ni  infortune  :  là  mort  seule  de  sa  mère 


lui  ^Dlever  Tumque  personne  qui  pût  com^t 
preudr^  sou  âme  dans  i^i  de  ces  u^oiMUtf 
d'^ualyse  où  la  f^pime  la  plu»  à  la  modf^cpo^i . 
prend  qu'il  y  a  aupre  cbose  dans  nos  destinëqs^ 
qu'une  parure  ;  une  soirée  j,  une  pièce  nw* 
vel^e  et  un  cacheoiire  indien^ 

Toutefois  cette  tranquillité  ne  fut  pas  anrf 
çpre  de  Iqngue  durée  9  car  ^eqtôt  M.  de 
Lupsau  se  livra  au  jeu  avec  fureur  ;  cq  fut 
surtout  depuis  la  connaissance  qu'il  avait 
faite  d'un  certaiq  Italiqi  1 1^  chevalier  Ba$n 
samnij  que  i'épouj:  d'Alphon^ine  s'abaa-^ 
donna  sans  retenue  à  cette  passion  affreuse  i 
les  jours  I  les  uuita ,  il  les  passait  loin  de  s|i 
femme  ;  et  quand,  à  son  retour,  1^  malheu- 
reuse Âlpl^onsine  hasardait  timidement  que^ 
ques  douces  plaintes ,  h  ton  hrusque  avec 
lequel  il  lui  disait  de  se  mêler  de  ses  affîiim 
lui  otait  à  jamais  totit  désir  de  les  risquer 
une  seconde  fois. 


à 
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CopeodMit  tBlle  eut  pu  igitorer  longbomi^ 
eDcore  la  leause  des  Àbseacee.  si  fréqiiDBjte$.  ^ 
aw  mari  j  mai^  une  lettre  anonyme  j  donli 
réoriUu^  lui  était  totaleâiexit  inQ^fitiue^  lut 

lit  Mu^enir  d'Eriiealr  \^\  rfevint  tAtts  ^  de 
cet  Ernest  dont  elle  av^aU  vfQi^ii  ii  dureifient 
l'amour  déUoat  çt  fidèle  f  l'a1IM>ur  virginal:^ 
yertwillL  et  à  la  (pi^^mh^  U^.  de  eetfiirhQtt 
qu'elle  n'ayait  pfs  re^u  depuis  son  mariage4 
—  Ah!  pensa-t^U  ac^Tient  t  }^i,  du  nK^iHdi 
il  savait  aimer  |>^»:        [  [,  ■.  -i  *       )i. 

Far  une  cQpséqu^c^  iuiéyûable  dujea,; 
les  affaires  de  Lussan  se  dérangèrent  ;  il  fut  i 
obligé  d'abord  de  ren<>necH?  à  i9a  foiUire  e|  à 
se^cheVQuxy  et  desedépouill^^  aipsidela  mia^ . 
jeure  jiarite  de  |on  mérite^  {^our  Âiphonsinei) 
elle  fji^  vit,  saus  regreti  ]n?iyéede  ee  luxe»  dent, 
elle  avait  ,yu  la  fiUilité*  -^  jLe bonheur  fl'#taî(»i 
'  pas  là  I  ;  f;  .  ;;•;:. 

Hsiis,  par  .un  étrange  i^yst^re ,  à  chaque 


n#U!^lle  perte  de  son  mari  y  Alphomine  en 
éfÉk  informée  la  première  par  une  lettre 
iûonyme  ;  aussi  vit-elle  sans  étonnement 
Tendre  d'abord  la  charmante  propriété  que 
son  mari  possédait  à  quelques  lieues  de  Paris^ 
siir  lea  bords  de  la  Marne  ^  et  son  brillant 
hôtel  de  la  Chaussée^'Ântin  passer  ensuite 
au  méifie  goufre  ;-  il  avait  fallu  prendre 
uti-  bi«i  modeste  logement^  rue  du  Helder^ 
quitter  toutes  ces  bonnes  amies  qui  viennent 
grimacer  l'amitié  '  quand  on  leur  donne 
des  dîners  splendides^  mais  qu'imponte! 
peh^it--elle  encore;  le  bonheur  n'était  pas 
là'!     •       ■ 

-  Pauvre  Alf^dnsine  { .  •  •  Ce  n'était  plus 
alors  Cette  fraîche  et:  jolie  jeune  fille  qui 
courait  eh  folâtrant  sous  les  frais  ombrages 
de  Meudon^  ou  attirait  tous  les  r^ards  dans 
les^  bois  par'  sa  grâce  et  sa  l^reté;  jAle, 
défaite,  les  joues  fanées  par  un  carmin  arti^  , 
ficiel^  le  corps  usé  dans  les  fatigues  noc- 
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turnes  du  grand  ton ,  elle  portait  iléjà  sur 
son  visage  les  traces  d'un  profond  chagrin , 
d'un  grand  soutenir  et  d'un  plus  grand 
remords! 

Un  jour^  une  lettre  anonyme^  venant  tou- 
jours de  la  même  source,  car  elle  était  de 
la  même  écriture,  lui  apprit  que  son  mari 
avait  donné  rendez-vous  à  une  maitresse^ 
au  bal  masqué  de  l'Opéra  ;  si  elle  voulait  en 
avoir  la  preuve,  elle  n'avait  qu'à  s'y  trouver' 
elle-même,  un  officieux  ami  se  chargeait  de 
lui  montrer  M.  de  Lussan  en  intrigue  noc- 
turne avec  sa  scandaleuse  rivale.  Elle  s*y 
rendit  sans  balancer,,  et  cependant  elle  ne 
conservait  plu^  pour  son  mari  aucune  ten- 
dresse; mais  sa  dignité  d'épouse  se  trouvait 
blessée  mortellement,  et  c'était  l'honneur  du 
nom  qu'elle  voulait  sauver  ici  d'un  eptier 
naufrage.  • 

A  peine  arrivée  à  l'Opéra  sous  un  domino 
noir,  elle  fut  accostée  par  un  masque  qui 
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nela  qaitt«^lus  et  lui  dësigiia  aoaépoux  don- 
putit  1q  hv^^h  nm  figurante  des  ballets^  conh- 
par^P  pbilas^^phe^  qui  boit  à  tous  lee  éootô^ 
passe  des  bras  d^ua  milord  dans  ceux  d'un 
tromhweiotaccepte  toutes  sortesd'hyménëes, 
p(^vyil  qu'il  y  ait  le  jaconat  de  neuf  francs,: 
te,  })pl  de  punch  et  des  rognons  au  vin  de 
Champ^pe  k  so9  déjeuner.  — <-  Alphonsine,. 
pwda^  tenta  Is^  durée  du'  bal^  conduite  par 
son  sylpiaie  mystérieux^  suivit  de  Lussan 
o0in.i)Q>e  uqeooibr^  et  rougit  de  honte-en  le 
voyant  gagnqr  les  cintres  avec  son  indigne 
n^aitrcpsf  ;  en  ce  moment,  elle  chercha  son> 
3ttide>  mais  il  avait  disparu. 
.  Un  9k^  après,  Lussan  fut  arrêté  |  il  était 
prévenu -de  faux. 

Un  géoia  terrible  planait  sans, cesse,  et 
faisait  tomber  catastrophe  sur  catastrophe 
sur  la  tête  d'Âlphonsine. 

Pendant  tout  le  tempa  que  dura  Tinstruc- 
tion  de  Vafiisiire,  Alphonsine  n'abandonns^ 
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pCft  HA  MiiUn^ttnt  «on  nutri  ;  ee.»  était  plu» 
de  Tamour,  ici^  ce  n'était  pluaun  vain  luxe} 
non»  c'était  plud  que  h  vie,  c'était  Vh(»)neur ! 
-—Le  bagne  était  au  bout  de  cette . carrière 
da  tlébordemeiitSj  avec  sou  hûrrible  carcan^ 
et  €ie6  chalut  M  pesantaa  qu'^elle  entendait 
(ib4à  wtmttr  d^na  9^9  esprits  éponvantéaLi^ 
Pdur  éviter:  œt  abt Ae^  h\iQuic^  esachcinirei;  : 
diaaoânts^  meubles  »  Alphonsine  vend  tout; 
elle  a  même  le  courage  de  pénétrer  dans  ces. 
caphots  qui  na  reoèleut  qu'opprobre  et  dou-» 

leur  !  •  •  •  Mais  hélas  !  à  quoi  sert  cet  bércfique 
dévouement?  Lussan  est  criminel  I  .V*  tiusstin 
est  condamné  à  dix  an^  de  travaux  ior- 
cés!!!..* 

.  AlphonrâiQ  tomba  évanouie,  |sans  connais- 
sauQe  à  l'arrêt  du  jury^  et  fut  reportée  cbezi 
ftte  pf^ue  morte. 

H  y  4vait  à  peu  près  une  heure  qu'elk 
^tait  dans  cet  ^t  affreux^  quand  un  liomme 
«Eit9i;  U  était  pèle  ^  il  semblait  a^té  d'une 
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grande  passion  ;  il  s'avança  à  pas  précipités 
vers  le  lit  d' A  Iphonsine  : 

— -  Alphonsine^  lui  dit-il,  me  reconnais- 
sez-vous? 

La  malheureuse  était  anéantie  ;  elle  ne 
voyait  rien,  elle  n'entendait  rien,  et  tourna 
machinalement  ses  yeus^  presque  éteints  sur 
lliomme  qui  se  tenait  debout  au  chevet 'dé 
son  lit  ;  mais  elle  ne  fit  aucun  geste/ne  f»tW 
nonça  aucune  parole. 

— •  Me  reconnais-tu  ?  répéta-t-il  d'une  voi» 
sépulcrale.  «^  ' 

Le  silence  fut  le  même. 

—  Je  suis  Ernest,  cet  Ernest  que  tu  as* 
trahiy  abandonné  pour  un  deLussan!.'.. 

Le  nom  de  son  mari  la  fit  tressaillir;  son 
ignominie  la  glaça  d'éffiroi,  comme  un  lin^ 
ceul  de  glace;  c'était  la  seule  marque  de' 
sentiment  qu'elle  eût  donnée  depuis  le  com- 
mencement de  cette  scène  horrible.  -  »  * 

~  Tu  m'as  fait  bien  soufiijr ,  dit-il;  €i"jf§^ 
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rnfin  suis   vengé!  Alphonsine    terma   les 
.  yeux 9  qu'elle  rouvrit  presque  aussitôt;  elle 
paraissaitêtre  revenue  à  elle,  et  comprendre 
-  ce  que  lui  disait  Ernest. 

.  —Cet  Italien^  reprit-il^  avec  un  sourire 

;  sataniîjuey  ce  prétendu  Italien  qui  a  entraîné 

,  ton  de  Lussan  dans  tous  ses  crimes,  eh  bien^ 

c'était  moi  qui  k  conduisais,  j'avais  laissé 

:  la  vie  à  mon  rival,  pour  qu'il  me  donnât  sa 

honte  en  échange. 

Qui  a  poussé  de  Lussan  au  jeu?...  Tou- 
jours cet  Italien;  c'est-à-dire  moi!  moi  ! 

Qui  l-a  précipité  dans  la  plus  crapuleuse 
débauche?  moi  ! .  moi  !  Qui  l'a  ruiné?  moi  ! 
.  toujours  moi  ! 

.  La  vengeance  est  si  douce  quand  on  punit 
une. parjure  qui  s'est  jouée  de  l'amour  le 
.plus  saint  I 

.  '  Et  ces  lettres  anonymes,  c'est  encore  moi 
qui  les  écrivais;  c'est  encore  moi  qui  te 
cbnduisras  au  bal>  quand  ton  de  Lussan  se 


prostîtiiaiit  a^ec  une  fille  {mUiqm  1 5^ 
Tourais  tes  douleurs^  tes  drates  stiece6SiitM  i 
car  tn  n'a8  pas  eu  pHié  de  rattanf  tineète 
du  bois  de  Meudon^  tu  Tas  vetidu  hnpftoy»- 
blemaii  le  ptastron  de  tes  barbanis  coqnet- 
tmes  à  ce  bal  dont  to  fis  mon  échafiiiid/  èh 
bîenl  E10Î9  à  mon  tom%  je  n'ai  pas  aapitié 
de  mcm  bonirreàn,  et  ma  {dus  grande  ^eltqplé 
<e6t  que  lu  aacbea^  avant  de  nieimr>  cfoe  je 
suis  l'auteur  de  toutes  tes  angoiasea!^ 

Ernest  s'arrêta  nn  manient  r  la  Tsik  lui 
manquait;  pour  JUpiielisine^  elk  n'ëttt«ndnit 
pins  rîrai^  elle  était  ytftenlie  ' 

Cepùidant  pèn  à  peur  fexpmsskitl  ftttNf^ 
che  de  la  Ggure  d'Ernest  s'ef&ça;deitt  iMUiës 
brnlantet  hrillérent  dwft  ses  j&ix^-^kh  I 
dit41>.lm!  luàl  je  le  détestais;  nudf  lei^  Ath 
phonsine^  je  t'aimais  ^  je  t'adorais  touj  JM^t 
FeiDii»e  self»  mon  dtemv  sebu  mes^o&ts^ 
«ie$8ynipathtes>  c'était  moiar  pent^éÉre- la 
wnsWAOe  qutmiaigpwlail  quir  ITmpoir'Al 


te  posséder  uii  jour*  Onî^  cet  espoir^  je  l'ai 
toujours  eu^  quedis-jel.  je  Tai  iNicore  main- 
tenant. Te  posséder^  te  tenir  embrassée 
sur  ma  poitrine^  enfin  te  couvrir  de  haisers^ 
de  caresses^  c'est  moâ  rare  depuis  trois  ans> 
et  je  le  jure^  ce  ne  sera  pas  qu'un  réi^e  I 

En  oe  moment^  les  forces  d'Alphonsiné 
semblèrent  être  un  pettrevennes.*<^Ne  rn'ae^ 
câblez  pas^  dit-«ille;  j'ai  tcuil  souffert  depuis 
deux  anst.  Elle  s'afrèla  :  une  légère  rou«« 
geur  colora  ses^  jonea  flétries.  >****  Ernest^  si^ 
vous  aviez  pu  lire  anfond  de  men  eœur^  yen». 
auriex  été  bien  satisfaiii;  votret  vengeance  èàt 
été  complète.  Ses  yeux  se  poatèKnt  alorr 
avec   douceur  y  avec:  passicsi    WÊèm^.  snr 
Ernest^  qui  laeontsnqplail  avec  avidité^  sans 
oser  faire  encore  le  moindre  mouveiacnt;'  il- 
paraissait  avoir  pemr  de  perdre  une  seule  de 
ses  paroles.  r«^  Ce  que  veuadprouviez  leinde* 
moi^  je  f  épniuvaia  laki  d»  vom;^  quelques 
mois  dnpuurîage  suffisent  poMT  bk  édsar*' 
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aV^teint;  et  pourtant  cette  flamme  est  encore 
\k\en'  vive ,  bien  orageuse!  —  Ernest  ! .  • . 
Ernest!*.,  ton  amour  seul  pourrait  l'apai- 
ser  !  Dana  ce  moment  encore^  je  donnerais 
mon  éternité  I...  et-^urtant  il  faut  mourir  I 
-  lia  force  de  la  volonté  était  parvenue  à 
ranimer  un  instant  ce  corps  si  débile  ;  Al- 
phonaine^  par  un  mouvement  convulsîf^ 
Vêtait  l^vée  sur  scm  séant^  niais  elle  retombu 
presque  aussi tott,  • . 

.  ;.  Ei^neet  allait  tout  oublier»..^  maîd  des  yeux 
d'Alphonaine  veaaîwt  éè  s'éteindre^  sa 
lioiiEÛn,  qu'Ernest  tenait:  danè'  les  sienne»^ 
demeurait  immobile^-  son  cœur  ne  bat^t 
plus!...  "'.■ 

.  :  Alphonaine  enfin  n'était  plus  qu'un  QQrp3 
inanimâ! 

Tel  fut    le  dénoument  tragique  d'iwe 
gr«|de4>asaion  trahie,  mais  vengée  : 

-  vUm  FPHQAT  «T   UN   CADAVRE  I' 
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.  ^  JL^  OsTîfM^  sont  une  des,  peuplades  les 
,|\li;^,D9mhreuses  delà  Sibérie,  mais  peu  de 
ciYili^tionfllf  oi^à  peine  franchi  les  bor- 
nés.  de  l'instinct.  Leur  climat  e3t  si  rude! 

41  semble  qu'ils  n'existent  Siur  la  terre  que 
jpour  y  foire  nombre.  Cependant  on  ren- 
contre parfois  des  filles  assez  jolies;  maïs 

.la  première  couine  enlève  aux  femmes  le 
peu  d'agréments:  qu'elles  avs^ieqt  reçns  de 
la  nature^  si  avare  en  q^s  âpreç^  cUi^ats! 
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Des  rides  précoces  en  font  bientôt  des  objets 
repoussants.  —  Que  ne  peut  l'intérêt,  ou 
plutôt  la  nécessité  ?  —  Dans  ce  pays,  on  voit 
des  mères  partager  leur  sein  entre  leurs 
enfants  et  des  renards  tout  petits,  qu'elles 
élèvent  pour  en  vendre  un  jour  la  peatt. 
Gomme  cette  dépouille  acquiert  une  qualité 
supérieure  quand  l'animal  est  maigre,  on 
lui  casse  une  jambe,  quelque  temps  avant  de 
l'écorcher;  la  douleur  de  cette  fracture  lui 
fait  perdre  l'appétit  et  l'embonpoint. 

Les  Ostyaks  sont  tousi  chasseurs  ou  pê- 
cheurs. La  charrue  n*a  pas  encore  trace  de 
sillons  dans  leur  pays.  De  gros  chiens  p6ur 
suppléer  aiix  rennes,  moins  communs  chez 
eux  que  chez  les  Lapons,  tirent  leurs  traî- 
neaux, et  portent  leur  gibier.  Les  arts  se 
bornent  à  la  construction*  de  leurs  canots, 
à  la  fabrique  de  leurs  souliers,  de  leurs  pia- 
nîers,  de  leurs  nasses,  et  de  leurs  arcs,  dont 
ils  se  servent  plus  que  d'armes  à  feu.  Leurs 
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femmes^  laborieuses^  tannent  les  fourrures 
et  cousent  des  peaux  dé  poissons  en  forme 
d^habits.  Leur  science  dans  le  calcul  ne 
s'élève  pas  au-dessus  du  nombre  dix^  autant 
qu'ils  ont  de  doigts.  > 

Chacun  des  villages  qui  composent  cette 
peuplade  consiste  en  une  vingtaine  de  ca- 
banes^ et  renferme  une  seule  et  même  fa- 
mille. Chaque  individu  mâle  est  imposé  à 
deux  peaux  de  martres*zibelines,  mais  sou- 
vent la  peau  d'un  seul  renard  noir  acquitte 
tout  un  village. 

L'intérieur  de  leurs  boudoirs^  ou  pour 
mieux  dire^  huttes^  n'est  pas  le  séjour  de  la 
propreté  et  de  Faisance.  La  fumée  de  tabac 
et  rhuile  de  poisson  y  causent  une  vapeur 
infecte  que  respirent,  pêle-mêle,  hommes , 
femmes,  filles,  garçons,  enfants  et  chiens. 
Les  Ostyaks  les  plus  efféminés  y  répandent 
quelquefois  de  la  poussière  de  bois .  pourri, 
comme  pour  tenir  lieu  de  lits  déplume. 
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I 

La  manière  de  faire  sa  coitr  à  sa  maîtresse  • 
coQsiste^  pour  un  Ostyak^  à  lui  faire  pré-^ 
sent  d^une  peau  de  martre^  et  a  lui  &irè 
souvent  hommage  de  quelque  oiseau  rare^ 

fixé  au  bout  de  sa  flèche.  Les  caresses  coneisr 
tent  en  un  vigoureux  échange  de  rebuffades; 
plus  la  jeune  personne  frappe^  plus  Tam^nt: 
a  lieu  d'en  inférer  qu'on  Tadore!  Alors  il 
fait  beaucoup  d'envieux  qui  voudraient  être 
comme  lui  rossés  par  cette  vierge  qui  témoi-^ 
gne  sa  passion  à  grands  coups  de  poing  !  — 
Des  marmites^  des  vases  de  bois>  quelques 
ustensiles  de  cuisine  forment  tout  leur  mo- 
bilier et  tout  leur  avoir. 

Les  Ostyaks  aiment  infiniment  Téau^e-* 
vie  et  le  tabi»;  les  femmes  aussi  fument^ 
et  tous  et  toutes  s'enivrent  a«vec  plaisir^  .chi«? 
blianty  dans  l'ivresse^  leur  excès  de  misère. 

Parmi  les  Ostyaks  païens,  la  polygamie' 
est  de  droit  coutumier;  mais  une  pratique 
que  la  nature  n  a  certainenv^nl  pas  conseillée 
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aux  Ostyakd^  o'esC  l'usage  où  ils  sont  d'ache- 
ter leurs  femmes.  Le  ptix  d'une  fille  qu'oti 
donne  pour  vierge  va  depuis  dix  jusqu'à 
oent  rennes.  Le  payement  se  fait  en  différents  - 
termes  :  dés  le  premier  à-compte,  le  futur 
conjoint  en  prend  un  avec  sa  belle,  et  donne- 
un  renne  en  sus  à  la  mère  de  sa  maîtresse^ 
s'il  trouve  qu'on  ne  Ta  point  trompé.  Si  la^ 
preuve  de  la  virginité  n'a  pas  été  fournie, 
c'est  à  la  belle-mére  à  dédommager  son 
gendre  en  lui  rendant  un  renne. 


CÉRÉMONIES    NUPTIALES. 


La  seconde  échéance  tombe  ordinairement 
à  l'époque  de  la  noce,  qui  se  célébre''avec 
toute  la  pompe  dont  le  pays  est  susceptible. 
C'est  dans  ces  sortes  de  fêtes  que  les  Os^ 
tyaks^  enivrés  par  la'  vapeur  de  leurB  cham-^ 
pignons^  improvisent^   à  la   manière   dei$ 
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Italiens  ^    des  poèmes    amoureux  j  ou   des 
histoires  héroïques.  La  poésie  est  de  tous  les 
pays,  comme  l'amour.   Ils  s'accompagnent 
(d'instruments  à  cordes,  d'une  construction 
très-sonore.  La  pantomime,  la  danse  termi- 
pent  ces  cérémonies,  qui,  quoique  sauvages, 
respirent  le  plaisir    et  la  joie.  Ce  que  les 
voyageurs  ont  surtout  remarqué  dans  ces 
fêtes,  c'est  que  tel  danseur,  d'ailleurs  masqué, 
contrefait   parfaitement   les    animaux    du 
pays.  Dans  les  danses,  les  gestes  sont  d'une 
expression  qui  tient  beaucoup  du  cynisme; 
il  semblerait  que  nos  belles  Ostyakes  ont 
reçu  des  leçons  de  Grand  Cancan  de   nos 
grisettes  de  la  Chaumière  ! . . .  —  On  exécute 
oitlinairement  un  quadrille,  qui  consiste  à 
sautiller  l'un  devant  l'autre,  en  se  frappant 
des  mains  et  des  pieds,  et  en  préludaot,  sans 
contrainte  aucune,  à  tout  ce  que  l'attrait  du 
plaisir  et  la  fougue  scandaleuse  des  sens  peu- 
vent provoquer  au  milieu  d'une  orgie.  Il  en 
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résulteassez  souvent  le  rapt  de  quelques  filles, 
mais  c'est  le  moven  d'obtenir  sa  maîtresse 
pour  femme  à  meilleur  marché.  La  jalousie 
est  dans  la  nature;  les  Ostyaks  connaissent 
ce  poison  de  l'amour;  du  reste,  ils  sont  bons 

maris,  et  ne  battent  point  leurs  femmes. 

«i 

L'épouse  maltraitée  peut  déserter  la  maison, 
et  le  contrat  de  mariage  est  rompu  par  le 
fait;  c'est  beaucoup  nîoins  dispendieux  que 
de  plaider  en  séparation. 

Les  Ostyaks  idolâtres  ont  pour  prêtres  des 
magiciens,  pour  temples  des  collines  con- 
sacrées, et  pour  idolea  des  pierres  d'une 
configuration  bizarre,  ou  des  arbres  sur 
lesquels  les  aigles  ont  leur  nid.  Quand  ils 
passent  devant  ces  objets  révérés,  ils  y  déco- 
chent une  flèche.  Telles  idole  s'appelle  Lous 
ou  Satan.  Cependant,  à  la  tète  de  leurs 
dieux,  ils  placent  Innen-Nom^  qui  veut 
dire  le  Dieu  qui  est  là^haut. 

Une  sorte  de  poupée  est,  adorée-^  dans  la 
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hutte;  oa  k  frotte  de  laiig  et  de  graisse^ 
pour  3e  la  rendre  propice;  si  elle  ne  répond 
paiB  aux  vœux  formés,  on  Tàocable  de  coups* 
Les  ours  jouissent^  dans  ce  pays^  d'une 
telle  considération^  qu'un  Ostyak  leur  fait 
des  excuses^  quand  il  en  a  tué  quelques-uns, 
et  les  conjure  de  ne  pas  lui  rendre  la  pareille  ^ 
dans  l'autre  vie. 

« 

Lea  veuves  qui  ont  bi^i  vécu  avec  leurs 
maris  se  font  une  poupée  qui  leur  rappelle 
celui  qu'elles  ont  tant  aimé  ;  elles  habillent^ 
elles  ornent  cette  poupée^  et  elles  la  font 
asseoir  à  leur  table,  et  doucher  avec  elles 
toutes  les  nuits. 

Hommes  et  femmes^  enfin^  emploient  des 
fourrures  pour  leurs  vétemoits  jointes  par 
des  cordons  chargés  de  coquilles,  de  perles 
de  verre  et  de  lames  de  cuivre. 


GALANTERIES, 

I      ■    «  •    •.  '     ,      :     '      . 

MANIÈRE  DE  f  AIRE  L'AMOUR,  ' 


|tfO^V|tô  ET  <;0IJTUMPS  JUSS  LAPONS. 


La  Laponie  comprend  tout  le  pays  situé 
entre  le  69*  et  le  75^  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale»  aunlessus  du  golfe  Botengen; 
elle  est  limitée  par  rOcéanôt  la  mer  Blanche, 
par  la  Norwége,  la  Suède  et  la  Russie.  Cette 
vaste  contrée,  voisine  du  pôle,  est  désignée^ 
dans  les  anciens  •  livres  de  géographie,  sooa 
le  nom  de  Pjgmçes.  Si  le  soleil  refuse  sa 
lumière  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée 


—  124  — 

à  ce  peuple^  que  quelques  auteurs  ont  con- 
sidéré comme  le  dernier  peuple  de  la  terrcy 
il  en  est  dédommagé  par  l'apparition  d'une 
aurore  boréale^  presque  pendant  tout  le 
temps  de  la  nuit.  Leur  langue  est  un  com- 

% 

posé  de  plusieurs  dialectes  informes^  et 
leurs  chants  ressemblent  à  des*  hurlements 
qui  efirayent  les  étrangers.  Les  troupeaux 
de  rennes  font  toute  la  richesse  des  Lapons. 
C'est  un  quadrupède  presque  semblable  au 
cerf  j  on  s'en  sert  pour  tirer  des  traîneaux  ; 
il  fait  six  lieues  à  l'heure^  et  peut  parcourir 
quarante  lieues  par  jour.  Leurs  maîtres  en 
font  tant  de  cas^  qu'ils  s'appellent  entre  eux^ 
par  forme  de  compliment^  renne  châtré.   - 

La  chasse^  la  péche^  voilà  leurs  principaux 
exercices.  Tous  leurs  ustensiles  sont  fabri- 
qués avecassez  d'adresse.  Les  femmes  cou- 
senties  habits^  font  les  filets^  tannent  les 
peaux^  sèchent  le  poisson^  et  aiment  surtout 
à  traire  le  lait  des  rennes. 


/  ' 
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Les  cabanes  laponnes  sont  composées 
d'une  carcasse  de  perches  fixées  en  terre  et 
recouvertes  par  des  broussailles  et  de  vieilles 
peaux  ;  le  foyer  occcupe  le  centre  de  l'inté- 
rieur^ autoiu*  duquel  les  Lapons  sont  assis 

•e. 

sur  leurs  talons. 

La  stérilité  est  un  opprobre  pour  les  La- 
ponnes^ comme  elle  Fêtait  chez  les  Juives; 
elles  accouchentsans  douleurs.  Un  berceau  de 
boisléger^  en  forme  de  navette,  et  garni  d'un 
lit  de  mousse,  reçoit  l'enfant. 


f       » 


GALANTERIES,  CEBEMONIES  NUPTIALES. 

L'intérêt  fait  presque  tous  les  mariages  en 
Laponie  comme  ailleurs.  Le  contrat  n'est 
qu'un  marché  dans  lequel  le  cœur  n'entre 
pour  rien.  On  ne  permet  pas  à  un  jeune 
homme  de  se  marier,  avant  qu'il  soit  en  état 
de  tuer  un  renne.  Les  Tartares  du  Daghes- 
tan,  voisins  de  la  Géorgie,  ont  aussi  une 


^4^6 — 

couti^ae  fort  sage  :  personne  vis  peut  se 
omaieiei;  ohoK  ^m,  ^vant  d'avmr  planté  cent 
;iurbres  fruUierai ' 

.  Les  Lapons^  dit  Regnard,  comvpLejacent 
ordinaîrementi  au  moia  d'avril .,  à  faire  l'a*- 
mour,  comme  les  oiseaux.  Four  obtenir  sa 
•madtresse^  Vainôureux  doit  prodiguer  à  son 
;pérQ  reau-^de^vie^qu^on  appelle^  aux  accords^ 
ievm  dei  amants.  La  virg^BÎté^  en  Lapcmie^ 
n  eat  paa  aussi  honorée  qu  ailleurs.  Les^  fian- 
cés n'y  sont  pas  plus  difficile^  sur  cet  arcîdé^ 
que  les  maris  ne  sont  jaloux  de  leurs  droits 
exclusifs;  car  le&deivoirs  de  l'hospitalité^  en 
faveur  des  étrangers,  s'étendent  jusque  sur 
le  lit  conjugal  :  refuser  une  ©dalîstjuelapoixine 
'de  la  part  de  son  visir  lapoù  ei^  un  ôuftàgé 
sanglant  !  —  Une  fille  honorée  dès  caresses 
d'un  étranger  trouve  dans   ie  pays  pltts 

4 

'd'époux  qu'elle  n^eli  veut;  alors  c'eStà'^i 
rachètera  phis  cher.  ' 

La  noce  se  fait  chez  la  fiancêC;  qui  parait  àv^ 


»  »  \ 


yeuxde^  QOiiyiyedtète  QUie^lie  festin  estpliitât 
un  pique-nique ,  ou  çhacuQ  î^ppftrte .  go^ 
plat  et  8a  bouteille.  Puia  pu  chfiutf)^  o\\  plutçjt 
on  çri0j  puis  ou  danse,  ou  plutôt  pu  ïigtttp 
l'un  opntre  Vautre,  et  pu  ^a^ut«  p^^T-flwv? 
d^s  bâtons  posés  hpiri^outalement^  l^  plu^ 
paisible»  ^'^museut  au  jeu  de  l'oi^j^  o^ppoe  f)e 
jeu  d'écheçcîà  tf^iz^  piwp,  qi¥  repr^^Pteut 
douze  oies  et  un^  rpuard*  JL^ç  p^ust  gpirjttwk 
delà  b?*i4çpa(x«rtw^div§rs?8*YeuJufss^^^^ 
figureraient  ayaûta^euseflo^l  (^p,,^9^»p 
bibliothèque  bleue,  ir  l*p  «mystère  nP:pr/*?îde 
point  à  ^  cpnsomm2^tio{|,<dw  m^ri?^g^  pu  ,y 
procède  aux  ypuic  de^  taut^k  h  feoiiillej  ré^uiîc 
4anslan^éweç^aw,.   .       .      i.  ;^      .  r 

Les  Lapons  adorent  un  Diçi^  imi^eFse^l^ 
sous  le  nom  de  Joubmel/  leurs  temples  sont 

r 

des  arbres  consacrés.  C'est  là  qu'ils  placent 
leurs  idoles  grossièrement  taillées  dans  la 
pierre  ou  dans  des  racines.  —  Un  mariage 
stérile,  une  épidémie^  etc.,  les  font  aller 
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consulter  le  magicien  on. le  prêtre  (car  c'est 
tout  un  en  La]!K>nie).  Le  dévot  Lapon  ^ 
instruit^  sur  le  tambour  magique,  de  Tof- 
frande  qu'il  doit  choisir^  et  du  saint  lieu  où 
il  doit  la  porter^  chemine  en  silence^  chargé 

deSi  ossements  de  la  victime.  Arrivé  à  l'en- 

/ 

droit  du  sacrifice^  il  se  prostcume^  approche 
en  rampant>  pose  les  os,  dépouillés  de  leur 
chair,  sur  l'échafaùd  dressé  à  dessein^  fait 
une  libation  de  lait  et  d  eau-de-vie,  prononce 
une  prièihé,  et  s'en  va  plein  d'espoir. 

Quant  au  costume,  il  est  à  peu  prés  pour 
les  hommes  comme  pour  les  femmes;  des 
pelleteries  le  compoî^eàt  en  partie,  et  un  long 
feutre,  semblable  à  celui  d'un  magicien,  leur 
sert.de  coiffure. 


•  »    » 
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LA  BAYADÈRE. 


DITHYRAMBE. 


Pour  la  bayadére ,  le  bonheur  est  àami 
Tamour,  la  folie  et  la  danse. 

J'ai  dépeint  le  sérail  sous  des  couleurs  trop  sombres  ; 
Approchez  ,  Batadere  y  enlacez  vos  festons , 
De  mes  traits  sérieux  éclaircissez  les  ombres , 
Au  bruit  de  vos  chansons  : 

Ainsi ,  l'aurore  accourt  dans  sa  nimbe  embrasée , 
Sur  un  champ  de  bataille  épand  miUe  rubis  y 
Sur  la  bouche  du  mort ,  de  vie  encor  fardée  y 
Dore  un  amer  souris  : 

D'une  écharpe  d'argent  notre  nymphe  légère  , 
D'abord  en  arc-en-cicl  la  divise  en  rubans , 
S'enlace  dans  ses  plis ,  mobile  prisonnière , 

Féconde  en  talismans  : 

11.  9 
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Dans  le  hasard  lancée  ,  et  sans  nulle  patrie , 
La  Bayadere  chante  au  brjiiit  du  tambourin  , 
Fidèle. . .  à  l'inconstance ,  au  culte  d'Idalie  , 

rQuîeUe  exçrie  en  chemin  < 

.'if 
PhiloSDpheiâ  rcxc>$ ,  fëmlniii  «pleure ,    ^  ^^^ 

Elle  reçoit  de  For  pour  ses  pas  enchantés , 

En  prenant  pour  théâtre  un  )>ar4«iet  de  verdure, 

Semé  de  voluptés  : 

Quand  un  émir,  lassé  du  poids  de  sa  puissance , 
Sous  ses  balcons  l'invite  à  déployer  ses  jeux , 
Soudain  la  Bayadere  ^lë*  Ta  science 
De  ses  chants  amoureux  : 

La  lyre  et  le  théorbe  ,  et  le  perçant  triangle 
Sont  l'orchestre  joyeux  que  son  goût  a  choisi , 
Et  la  place  publique  est  ppuv  elle  le  temple , 
Par  sa  grâce  embelU  : 

Sofi  «y^èm^  noMude ,  et  ^a  é^nsi^  iàfidMe 
Ressemble  ati  papiîIlM  ^r  les  flemis  du  printemps , 
Qui  pix)d!îgué  sa  vie  et  T^mall  de  son  aile ,  '  ^ 

Sur  les  aUe^iluT^nps  : 

De  ¥<étt«mla  Tyrtëc ,  elle  erré  et  papillontie  ,   -  ^  » 
Sans  setid  du  présent ,  saftssoin  de  Tav^nlr, 
Et  de  l'Asie  entière  elk  aurait  la  couronné , 
Si  le  trône  est  plaisir  ! 


.  .  ■* .  Il» 


SERAIL , 


f 


MOEURS,  COSTUMES  ,  FONCTIONS  RELIGIEUSES,  GALAKTEIUES 
■  DANS  LES  CËKËMOSIES  PAÏENNES 


DES    BAYADÈRES. 


i..    / 


t  • 


Nous  avons  quelquefois  employé  le  mot 
boudoir  dans  nos  narrations ,  non  parce  que 
notre  sujet  serait  uniquement  consacré , à 
l'empire  de  la  gal?mteriç,  mais ,  d'at)ord^ 
parce  qu'il  fallait  bien  arrêter  un  titre,  en- 
suite par  la  raison  que  cette  dénomination 
collective  embrassait  parfaitement  le  genre 
d'horizon  que  nous  nous  proposons  d'explo- 
rer. D'ailleurs  le  boudoir  ftst  lej^pres^ion 
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convenable  pour  donner  l'idée  d'un  lieu 
où  l'amant  fait  la  <;our  à  sa  maîtresse  >  c'est 
au  boudoir  aussi  qu'une  jolie  femme  se  re- 
cueille ,  soit  pour  les  mystères  de  sa  toilette , 
pour  toutes  ces  cosméologies  qui  la  rendent 
encore  plus  piquante^  soit  pour  la  correspon- 
dance du  cœur,  soit  pour  étaler  sur  un  di- 
van le  séduisant  appareil  de  ses  charmes  : 
c'est  là  que,  nouvelle  Ninon  de  Lenclos,  elle 
fait  briller  à  la  fois  le  feu  de  son  esprit  et  le 
feu  de  ses  regards  ;  c'est  là  qu'armée  d'un 
panka  (1)  elle  punit,  avec  cette  férule  légère, 
des  mains  trop  audacieuses;  c'est  là  qu-'elle 
appuie  un  bras  d'albâtre  sur  un  coussin  de 
velours  noir,  minaude,  enchante,  ravit  le 
cercle  qui  Tentourc,  et,  d'un  œil  noir  qui 
lance  des  étincelles  à  travers  les  pleurs  hu- 
mides de  plaisir,  recule  sa  défaite,  pour 
rendre  le  triomphe  de  Tamour  encore  plus 

(i)  Sorte  d'cventail  a  plumes  «le  marabou ,   avec    une 
glac^  en  acier  au  centre,  en  usage  dans  Tlnde. 
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piquant!...  Car,  il  faut  que  toutes  les  nations 
Ta  vouent  :  le  boudoir,  pour  une  Parisienne , 
est  le  trône  où  elle  règne  sans  partage!... 

Mais  n'allons  pas  faire  comme]^certain  au- 
teur, qui,  ayant  à  parler  des  oiseaux  ^  fit  un 
gros  volume  avant  sur  les  poissons ,  et  ana- 

•  ...  4 

lysonsde  suite  les  mœurs  des  Bayaderes,  qui 
se  sont,  pour  ainsi  dire,  francisées  sur  nos 
théâtres,  et  dans  la  parure  de  nos  élégantes. 
D'abord,  que  veut  dire  Bayadere  ?...  C'est 
un  mot  corrompu  de  la  langue  franque  et 
du  musulman,  qui  signifie  danseuse etfemme 
galante.  En  effet,  leur  premier  talent  est  la  , 
danse;  la  Bayadere  danse  pour  tout,  leplai- 

sir  comme  la  tristesse ,  dans  un  festin ,  dans 

....      ,     .     .     ......j>t      .>      I. 

une  orgie,  dans  les  cérémonies  religieuses , 
au  temple  de  l'hyménée ,  comme  aux  funé- 

railles  ;  c'est  absolument  comme  aii  grand 

•  -    •  '  •  ( 

Opéra.  - — Est-on  joyeux...,  raison  de  plus 

pour  s'égayer  davantage;  —  est-on  triste, 

raison  nouvelle  de  dissiper  les  douleurs.  Ce 

" .  •  ■  ■  ■    1        ('';•«■       .        ■     i .  •  i  • 


qui  surprendra ,  c'est  que  la  pudeur  pres- 
crite, dans  l'Europe,  à  tout  le  beau  sexe  est 
considérée  par  le  brâmine,  ou  ministre  du 
culte  de  Vichnou ,  comme  un  attentat  aux 
lois  de  ce  grand  prophète  ;  et  îa  bizarrerie  de 
l'esprit  humain  fàitainsi^  enElirope,  un  crime 
de  ce  qui ,  en  Asie ,  est  une  vertu.  Le  but  du 

..   ! 

^    ateur  veut ,  a  cet  égard,  que  lés  passions 

de  l'homme,  qui,  quelquefois,  dégénèrent  en 

*     •  ■  »  . . 

tortures  nocturnes,  en  ^/?fee7^ aiireux ,  en  sui- 
cide  même,  trouvent  soudain  sous  la  main^ 
impatiente  de  désirs,  des  épouses  légalisées, 
timbrées  du  cachet  du  grand  Vichnou, 
comme  le  sont  nos  femmes  galantes  de  la 
capitale,  du  poinçon  numérique  de  la  police  ; 
et  qu'enfin  le  vœu  naturel  des  sens  ne  ren- 
contre  pas,  par  l'effet  d'une  législatiba  méli- 

.     , ,  .  ,  /       .  !    '  .  .  '  '  é      ,  •  -■  •     L  .  .  .     l 

culeuse,  tous  ces  obstacles  nuisibles  au  bon- 

heur  individuel,  comme  à  la  félicité  sociale. 

Ainsi  les  Bayadères  consacrées  aux  tem- 

pies  indiens  doivent  danser  aux  processions 
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rclîgifeùses,  dt  sourite  doitipfaîsÉi'nirtient  à  tôiis 

sîtiii'à'eîfàit  boniidëféfe  bôrfetne iirt  pëchë  ca-t 
jriïâîj:  ati^éJ, 'âiir  rie  pôiaï,  âôtil-^llés  aussi 
{Jtiré8''4*ë  là  bdlonibiè;  earisî  etlëïl  ont:  la 
cëhsfcîtehbè  chargée  y  éëtt'éi«?pfcsrrfe  cîègéttiPô 
dS''dëlî(à.  •  -"^   --ni  :m/  :  Mf  -^r-     [h  ,  \A  ;>\ 

'  Cèst  ùhè  sltig«i!îet*è  dan^è  Que  teWe  dég 
teàyddérléi^  tfrt  fltobèét*vdr,  ètitiàÉttVtndH 
papillon  bleu  :  nous  avonà^' rioU^;'de*  'Bàyté^ 
Mréi'i^àti  dattsëuïseâf  siit-  hôÉ  ihékim\  niais 
eèS  dànSétièes-là»  il*ènt?Wdétti:  'rièilî  I4W  sertt^ 
ItiléfifV'Si  oh  lé^  èothïMà^é' aveô  teëllt»  qfWé id 
idî  rbiigi^Uilè  deiâ  llK^i^iiéls  ^sacP6  a^iëer-^ 

Bèt^ltiji%x^^è6iPoBtetëâfBay£^êiiès4éitl'«dëi 

iW^de  FEiiî^o^j  è?i,  a'eétJ'éga¥d{  éttrtâ^M 
dkedhVèttif '^Uè  Itf  Véri  ttibl*  Wlùplë  ysl  rtôi  ai 
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^ans  le  cynisme  et  reflrc(iji|ejri.ç  ^des  danses  et 
de3  expressions^  que  dans  ce  diseerpement 
e^uis,  vraiment  enchanteur,  qui  fait  qu'une 
danseuse  d'Opéra  est  il'autant  plus  volup^ 
tueuse  et  entraînant^  dans  ses  mouvements 
moelleux  et  fins,  qu'elle  n'abandonne  jamais 
entièrement  tous  ses  voiles,  et  qii'au  plus  haut 
degrë  de  çea  transports  ^  un  lanibeq.fi  4^  pu* 
deur,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  v^nt  én- 
once, d'une  gaze  officieuse,  voiler  des  attraits 
qui  n'qiH  jamais  plus  4e  /chari;aes  q^e^gvi^i^^i 
ils  Mnt  ^  demi,  voilés  I 
:  :  |ji^  danf  0  est  de  to^s  les  temp$  et  de  tous  les 
psiyis  >  m»i^.  aucf^ne  fi^ùfm  :  9^'a  pous^^  si  lo^u 
)'iex|)^çs8ion  de  lavc^uptéque  les  Indiennes 
Baya^ère^.X'Asieefit^ t^pe ci^s^q^e^u  4é- 
IjPQf  Uïie  détauchefl^ale^y  a  «pp;  tno|i^,,4p? 
pagodes  et  des  4es9ervantS'V^t  ju9q|»'^iui:fflf  ur 
ves,  ç«tx  leyr  porteun^cqjjte  dwt4einea^4  fies 
jvj^rges  ne  pÈjutsputQn^r^ies  tajde^jji^spns.ipie 
la  rougeur  n'étei>4ç  son  carmin  sur  IçM^fl^oi^t  ! 


w* 


I 
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Cependant  ces  Bayadéres  sont  sifbples  dans 
leurs  mppvemenls,  et  n'ont  que  des  pas  très-^ 
ordinaires.  Tâchons  d'en  donner  une  défini- 
tion exacte  :  Elles  présentent  d'abord  les 
mains  ouvertes  devant  le  dieu  ou  le  mortel 
qu'elles  honorent:  elles  marchent  ensuite 
en  cadence  avec  douceur,  avec  un  sou- 
rire .  cs^s^e ,  et  toutes  rangées  de  froi^t  ; 
un  Baniai^  à  longue- barbe  blanche,  chef 
d'orchestre^  <}ii*îg6>  pour  ces  dai>^s,  mig 
,  musique  composée  de  flûtes  ,et  d'uqfç 
espèce  xI|q  ^clarinette , ,  ba|  Ja  mes^a  ayjBB 
ce  même  instrument ,  que  nous  avoQf 
ado{^é^, notre inusiqiie^fn^it^ire i.n^i^is  p|li|f 
petit;  il  liç  nçiome  ^/i^ ^.  et tce  mot  est  régu^^ 
lièreniiçn^  .pro^pqiç^;  par  lui  comme  Je  régu-^ 
la  teur ,  t^n tô^;  i;aétl^odique  ^  taxitpt  piassioni^ 
et;  tijmuUuçuf  de,  ce  ballet  d'Asie;  il  fiiit^  ou 
plutôt  il  indique  l'élaqai^ou^çyx  et  progrès? 
sif  des  |!piayadéres ,  qui ,  par  profession ,  doi- 
vent  mettre  au  grand  jour,  daASj  leurs  pao- 
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tothhncf^;  (busiës  It^ystërês  tes  plus  sacrés  de 
ruttbtfr  él  dfe  l'hymettj  dloW  oti  voît'bê 
mtflhenr^x  chef  d^orfchésti^  s'agîtér,  en 
prononçant  soA  iàm ,  (x)mn)e  un  forcehé  (fiil 
ta  4*èWdpé  le*  derfliers  ibupirs.  Chei  la  Bayai^ 
dètë^ <5'eèl  dtt  délire,  fc'ésf  Ta  detoefice  d^ 
sêtis,  «'est  raliénatîcW  rtentale  dû  ccièùi»./.; 
taudis  qtte  chës  ce  cKèf  de  musique  eh  cKe^ 
VéttX  blatiC*^  c'est  du  râïé  ;  6'èst  de  ràgonîè'j 
ttidrs  toufteslès  Bâyàdéi*es,  s  aiiimatttf tiné^r 
l'ttUti'e  d'Une  ëlë6tridté  gf âdtiëé  ;  ex{)Kaiétit; 
âàm  léUM  'flttîtbdés'  et  Itèttfs  liâlaiideméMs; 
«Mit  ce  qiiê  fe  vo%té  a'dë  pTùsîiiUéciëil  t  '^artûl 

mdinë  à'pdMës  devant'^  ci%Atë  des  joùis^J- 
«ftttcésv  Et  V  tert'èffetV  c'éèt  de  râttiie  ^dë  dScdûie 
)a"«6tup1ié  tëritàbtë;'  e'ëM  dàAâ'Ilitae  qâék 
vtJlujrtë  a  sWi  càlicë  d'amtrdisie,  '  et  les 
élf dntès  *halëi*iellë«'  ne  sont  Wén  ëh  èdtaiija- 
rsisbn  de  Gëftë  ivrësée  pèychôlôgiqu^^'ii  iioui 
égJkîë  àtiii  dîèiix  !...  Aimer ,  être  aîtii^  poiit 
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sdî-^mértei  se  Tenlendre  répéter  sanieesae 
pai'éa tasses,  par  seriirents,  d'une  boiiehe 
jeiiWè  et  fidèle,  timide  de  pùdèur,' ardente 
^  secret  j  lire  dans  denk  prunelles  blétie^ 
de  itlêHiè  qtfé*  Louis  XIV  lisait  son  bonheur 
dâtis  les  yeiuk  de  la  tendre >'  de  lailnaiitt 
Là ' Valliêrë  ^  '  eett»  ■  féficité'  suprême  qui  vaut 
plus C^etit  fois  ic^'ttfie  couronne...,  voilà  1;B> 
dètt  de  l^àttiànt  !* . .  — ^  G'ést  pour  cette  raiion 
qùt'  tfltit  dé  flttissant^olioiiarqués  onlï  cham* 
<thé-k  lâàVdrr  S0U8'  ranbnyuKe^  cddhant  soiw 
gtràuisIéÀiënt  leur'puissaface  et  leur  grandètA^ 
si' 6ti'le^mmBhpûureua>^néines;  cestp&w 
cmé  raisoYi  entore  que  Louis  Hïf  ^  dans  les 
Hbra«  d'albâtre  dé  la  msëe>  Monte^pan^  poë- 
sésseur:  de  lods  Ses  'trésoi^,'  'de  toutes  -tiéb 
beaiutés  qui ,  ëtaléeâ  sanb  Voiles  à  son  rof  afl 
regard,  e^ioitbient  l'enthousiasme  et i'admi^ 
l^atiôh ,    lui    disait    encore  :   iMoniespart^, 

Leê  BayadèreS)  dans  rempîre  nK)gol|  sont 
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toujours  des  femmes  choisies^  d*une  beauté 
rare  y  et  destinées^  dés  l'enfance^  à  honorer 
le  dieu  du  plaisir.  Far  un  contraste  étrange^ 
en  Europe,  une  foule  de  jolies  religieuses 
se  consacrent  aux  rigueurs  du  célibat,  et 
leur  front  virginal,  ceint  au  lieu  de  la  cou- 
ronne nupliale ,  une  guimpe  austère  et  pu«- 
dique;  en  Asie,  les  Bayadéres  affichent, 
colportent  en  tous  lieux  leurs  dérèglements, 
qui  leur  attirent  de  toutes  parts  des  marques 
tle  considération  et  d'estime;  c'est  un  grand 
Mobert'Macaire  ^  Mahomet  ^  qui  a  fait  tout 
cela  pour  se  fonder  un  pouvoir  mervpilleux 
sur  jdes  générations  lascives,  qui  regardaient 
la  TQlupté  comme  Faxe  unique  ide  toutes  lejs 
félicités  mondaines  :  de  là  de&  sérails ,  des 
hpuris  toujours  belles ,  toujours  jeunes  >  tou- 
jours fraîches  dans  leur  printemps  éternel.; 
de  là  ces  paradis  mensongers  ^  inventés  par 
ce  prince  des  charlatans,  et  qui  ont  â8^- 
suré,à  son  exécrable  mémoire  une  imnior- 


—  141  — 

talité  gonflée  par  l'erreur  et  le  fanatisme  ! 

Chaque  homme  a  son  dada ,  a  dit 
Sterne ,  et  le  dada  de  l'Asie ,  c'est  la  vo- 
lupté. 

Sans  les  Bayadéres ,  dans  l'Inde,  point  de 
bonheur!  !  ! . . .  Elles  deviennentrâme  de  tout  : 
leur  minois  charmant  ranime  la  joie  dans  le 
cœur  des  convives;  élevées  dans  des  sémi- 
naires de  volupté,  elles  excellent,  dit  La- 
porte  ,  le  vîôyageur  français ,  dans  ces  expres- 
sions d'amour  qui  doublent  leur  chaleur  delà 
chaleur  du  climat  ;  elles  sont  enfin  Vénus 
dans  la  chair  et  les  os ,  et  leur  art  est  d'au- 
tant plus  grand,  qu'il  puise  son  eifecés'  dans 
l'autorité  du  devoir  même.  Ainsi,  les  brames, 
leurs  savants  professeurs,  et  à  la  fois  leurs 
époux,  chargés  de  leur  éducation,  ne  trou- 
vent aucun  obstacle ,  à  l'époque  de  la  nubî- 
lité,  à  cueillir  une  fleur  qui ,  en  passant  dans 
dès  mains  moins  pures,  pourrait  devenir  la 
proie  du  vice... 


—  142  — 

Toutefois^  malgré  le  laleAt  qu oa  accorde 
aux  Bayadéres^  uo$  daiiseuses  d'Opéra^  ainsi 
que  je  viens  d'çn  faire  le  rapide  parallèle^ 
auraient  la  pomme;  notre  scène,  d'abord^  ne 
Sçu^^irait  p^s  cet  excès  de  nudité ,  et  si 
Af  »  S<^théne  de  la  Rochefoucauld  y  souâ  feu 
ÇharksX^  aallojQgé  1^  tuoique  des  danseur- 
s^,  jjue  fierait-il  doncivec  des  Bayadèi*es???, , . 
-TT-  Nou,  uo« ,  aos  m^urs  ae  supportept.pas 
de^  mouvei^epts  aus^i  /significatifs  ;  la  car 
ehncha  çUe^mème^  ayec  toutes  ses  grâces 
çAStillamE|$ ,  a  eu  des  critiques,  et  la  volupté^ 
ail  cUquetis  des  castagnettes ,  s'est  vue  coq.-* 
ti^ainte  de  modifier  sa  passion  et  son  dér- 
lireï  T  ^ 

Sans  faire  ici  la  satire  de  nos  mœurs,  la  pur» 
deur  dans  les  salcms  deParis  n'estsourent  que 
clans  les  mots  ;  en  Espagne,  au  contraire,  elle 
est  toute  dans  les  choses.  Plusd'uneParisienne 
tarluienemanqueraitpasde  feindre  l'indigna*- 
tîon  de  crier  à  Vhorreur^  si  de  véritables  Baya- 
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...  m 

défes  déployaient  leurs  pa3  licencieux  de- 
vant elle;  et  pourquoi  3e  refuser  ce  fnasqjtte 

de  vertu,  quand  on  peut^.se  le  donner  à^i 

-f 

peu  de  frais  ?••. — Tout  cela,  cependant,  p'qst 

que  de  la  grimace,  une  pudeur  fac|iee  .çt 

d'imitation;  car,  combien  de  femmes  sont 

plus  ^ue  Bayadères  dans  leur  boudpir  ou  lei^r 

alcôve!  —  Cela  revient,   en  dé^njitiye,^^ 

cetje  niorsile  dp  pur  ^ppar^t  ;    Tout  ^e- 

ché  e^t  pardonnable ,    s'il   reste   ênseyeU 

habilenn^nt  dans  1! ombre  pu  le  mystère* 
Rien  n'est  plus  séduisant  que  le  costume 

d'une. Bayadère;  il  faut  aller  à  notre  grai^d 

Opéra,  où  l'on  a  monté  une  pièce  de  ce  genre, 

pour  avoir  une  idée  de  ce  charme  J  —  3ou3 

des  draperies  transparentes,  ce3  Circé  vous 

enchantent  par  les  contours  amoureu;?:  ^ 

leur3  épaules  roses  et  moirées,  par  la  poésje 

de  leurs  formes  et  de  leurs  attitudes  dai}9 

lesquelles  une  agacerie  «exquise  et  irrési3^ç 

se  fiait J[wjr,  cojçnfa^  un  reçayf|  d'amour  ^^ 
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travers  le  cristal  d'une  prunelle  bleue  :  tan- 
tôt c'est  un  bras  charmant  qui  s'arrondit  sous 
ïe  motif  d*une  guirlande  de  roses;  alors  le 
Tegard  ^  sous  cette  sorte  de  guichet  de  fleurs, 
de  lancer  mille  flèches  incendiaires.  ••;  tantôt 
c'est  une  jambe  faite  au  tour,  fine ,  légère , 
dont  le  pied,  si  petit,  si  souple ,  est  du  plus 

heureux  présage ,  et  comme  si  ce  n'était  pas 

« 

assez  que  ce  foyer  voltaïque  pour  embraser 
nos  sens,  une  musique  complice ,  toute  de 
volupté,  vient  encore  ajouter  à  notre  délire, 
en  faisant  exprimer  à  un  orchestre  aussi  vo- 
luptueux  que  la  danseuse  tous  les  frémisse- 
ments gradués  du  plaisir,  toutes  les  tendres 
langueurs  de  l'amour  ! . . . 

Dans  l'ivresse  et  la  vivacité  des  pas,  une 
tunique  lamée,  diaphane,  comme  une  aile 
d*abeille,  cesse  d'être  un  voile  sur  des  formes 
orageuses  livrées  à  vos  regards;  elle  vole, 
cette  tunique,  au  gré  des  zéphyrs,  emportée 
par  la  rapidité  des  mouvements,  alors  toutes 
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les  beautés  du  corps  se  versent  dans  vos  sens 
comme  un  torrent  d'ambroisie  j  votre  cœur 
est  en  quelque  sorte  piétiné  sous  l'orteil  de 
la  délirante  danseuse,  votre  œil,  chaleureu- 
sement fixé,  suit  avec  avidité  cette  femme- 
statue. ..,  de  feu,  cette  galatée  enivrante,  et 
quand  elle  s'échappe  enfin  dans  la  coulisse^ 
elle  emporte,  en  vous  léguant  de  vains  dé- 
sirs ,  votre  idolâtrie ,  votre  raison  et  vos  re- 
grets ! 

Il  est  un  raffinement  inventé  par  les  baya- 
dères,  inconnu  de  nos  danseuses  européen- 
nes; ingénieuses  dans  l'art  de  semer  à  pleines 
mains  le  désir  autour  d'elles ,  elles  ont  ima- 
giné des  étuis  en  bois  précieux ,  revêtus  d'une 
feuille  d'or,  imbibés  dé  parfums ,  incrustés 
de  pierres  fines  ;  ces  étuis,  d'ailleurs  mobi- 
les ,  elles  s'en  couvrent  les  seins,  et  dans 
des  danses  d'une  agilité  incroyable,  elles 
ôtent  et  remettent  ces  étuis,  noués  légère- 
ment aux  épaules  par  des  nœuds  de  rubans^ 
n.  10 
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et  vous  cachent  et  voiis  montrent  tour  à  tour 
ces  trésors,  cesvésuves  de  chair  rose  et  lis 
dont  l'œil  tourmenté  soutient  à  peine  l'aga^ 
çant  spectacle  !  Tous  nos  voyageurs  célèbre» 
rapportent  ce  fait  dans  leurs  narrations,  où 
je  l'ai  puisé.  —  C'est  peut-être  le  masque  le 
j^us  irritant  du  plaisir  ! 

Ce  n'est  donc  pas  à  la  cote  de  Coromandel 
qu'il  faut  aller  pour  vivre  en  Caton;  ce  n'est 
pas  non  plus  au  grand  Opéra  qu'il  faut  aller*, 
surtout  quand  deux  nymphes  enchanteresses 
dansent,  Noblet  et  Fanny  Essler;  car,  soyez 
certain  d'avance  d'en  sortir  malade  du  dépit 
de  ne  pouvoir  fixer  auprès  de  vous  ces  syl- 
phides aériennes  ,  ces  tailles  voluptueuses  , 
qui  semblent  des  tiges  flexibles ,  dont  la  tête 
serait  une  rose  ! 

Pour  donner  une  légère  idée  de  la  souplesse 
prodigieuse  des  bayadères ,  rapportons  cette 
anecdote  :  Un  soubah,  couché  sur  de  somp- 
tueux carreaux  d'or  et  de  soie ,  contemplait^ 
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dans  un  calme  heureux,  ces  groupes  enchan- 
teurs formés  sous  ses  regards ,  raille  tableaux 
ravissants  :  semblables  à  ces  rêves  qui  nous 
subornent,  et  nous  font  rougir,  au  réveil , 

de  nos  folles  sensualités ,  des  ombres  que 

nous  avons  pressées  vainement  dans  nos 
bras,  ces  groupes  passaient  sous  ses  yeux 
comme  des  corbeilles  de  fleurs  fugitives 
portées  par  des  génies  invisibles;  étendu  sur 
Tottomane  où  sa  langueur  repose ,  le  volup- 
tueux soubah  s^enivre  du  parfum  du  cin- 
namome  et  de  Tambre  ;  sur  ses  ongles  polis,  il 
étend  un  doux  carmin ,  regarde  les  beautés 
prodiguées  devant  son  pouvoir,  et  se  regarde 
ensuite  avec  une  orgueilleuse  complaisance; 
il  porté  à  sa  lèvre  un  long  tube  en  jasmin^ 
il  ftime  gravement  la  feuille  opiacée  qui 
procure  de  douces  extases,  et  seplatt  à  suivre 
du  regard  le  nuage  brumeux  qui  s'échappe 
de  sa  bouche,  comme  une  pensée  langou- 
reuse; tout  à  coup  les  bayadères,  en  grand 
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nombre^  Tenlévent  de  ses  carreaux  ^  lui  for- 
ment un  char  de  leurs  corps  enlacés;  les 
roues  sont  deux  odalisques  d'une  souplesse 
prodigieuse ,  le  timon  une  nymphe  à  la  taille 
de  roseau ,  les  flancs  du  char^  deux  beautés 
parallèles^  et  le  siège ^  les  épaules  de  deux 
bayadères  ;  c'est  dans  ce  tilbury  de  chairs  vi- 
vantes que  notre  soubah^  traîné  et  porté  par 
les  grâces  elles-mêmes ,  parcourut  une  par- 
tie des  salles  de  son  palais  y  puis  fut  remis 
à  sa  place  par  les  charmantes  folles^  qui,  de 
leurs  bras  enlacés  comme  des  rameaux  de 
roses  et  de  lis,  lui  avaient  improvisé  ce  cliar 
de  volupté  et  de  triomphe! 

Ces  danseuses  indiennes  sont  bien  moins 
exigeantes  que  nos  jeunes  galantes;  la  loi 
leur  assigne  pour  toute  rétribution  une  feuille 
de  bétel ,  et,  malgré  la  modicité  du  présent, 
l'attrait  du  plaisir  suffit  en  elles  pour  les  ren- 
dre satisfaites  du  marché,  tandis  qu'à  Paris  : 
nos  danseuses  ne  sont  tendres  que  par  spé- 
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culation;  ce  sont  des  espèces  de  thermomè- 
tres que  l'or  fait  monter;  mais  aux  Indes , 
les  bayadères  sont  animées  par  les  seules  im- 
pulsions de  l'amourj  et  cette  volupté  ne  Tem- 
porte-t-elle  pas  cent  fois  sur  les  plaisirs 
glacés ,  les  imitations  de  tendresse  que  nos 
odalisques  parisiennes  nous  escomptent  au 
poids  de  For  ! 

La  raison  qui  fart  que  les  bayadères  dan- 
sent partout  et  pour  tout,  c'est  que,  chez  pres- 
que tous  ces  peuples,  la  religion  crut  devoir 
se  prêter  à  la  faiblesse  humaine ,  en  admet- 
tant dans  ses  fêtes  le  chant  et  la  danse. 

Les  bramines  de  l'Inde  surtout  ont  senti 
l'inconvénient  d'une  léthargie  trop  simple  et 
dénuée  de  tout  moyen  de  plaire  à  la  multi- 
tude ;  ils  ont  su  donner  le  plus  haut  d^ré 
d'intérêt  à  leur  solennité,  en  réalisant  dans 
la  personne  des  bayadères  de  leurs  pagodes 
les  hbu^is  du  paradis  de  Mahomet. 

Les  bayadères^  ou  ballicidères ,  appar- 
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tiennent,  pour  la  plupart^  à  des  ouvrières  peu 
richea;  elles  sont  ce  que  nous  appelons  fi 
Paris  des  grisettes.  Un  père  qui  a  plusieurs 
filles  destine  ordinairement  la  plus  jeune  à 
cet  état.  Les  bramines^  gens  de  précautiou, 
exigent  qu'on  les  leur  envoie  avant  Fâge  de 
puberté  ;  ils  ont  leurs  raisons  pour  en  agir 
ainsi.  Une  fois  admises  dans  l'enceinte  de  ces 
})agodes  ^  elles  y  reçoivent  l'éducation  la  plus 
soignée ,  mais  analogue  au  rôle  qu'on  se  pro- 
pose de  leur  faire  jouer.  La  danse  et  la  mu- 
^sique  sont  les  deux  principaux  talents  qu'on 
développe  en  ^Hesj  ï^l  dç.  plaire.,  inné  çh^z 
les  femmes  dans  tous  les  climats  i  l'est  sur- 
tout à  Surate^  ville  des  Indes^  dans  les  Ëtate 
du  Mogol,  la  plus  riche,  la  plus  commer- 
çante et  la  plus  populeuse  dç^j[,'Asie;majs 
les  instituteurs  pe  manquent  pas  de  s'appli- 
quer les  premières  dispositions  de  leurs  élè- 
ves ,  toujours  précoces  dans  la ,  science  du 
pl^sir.  Quand,  à  l'ombre  des  autels  ;  çn  s'est 
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bi^U  assuré  que  leur  vocation  n'^t  poiqt 
équivoque,  alors  on  leur  permet  de^e  pro- 
duire en  public  aux  grandes  ^ol^nnUés^  Les 
dévots  amateurs  s'y  portei^t  eu  fpule,  Le 
spectacle  religieux  commencé  ^.oq  y  assiste 
juaqu'à  li  fia  avec  une  ferveur  soutenue, 
surtout  si  ou  a  été  agacé  p^r  quelques  déhM- 
tantes  dfupi$  les  chœurs^  Qn  fait  son  choix, 
Qtbi^utQt  le^ prêtresses,  dqciiçaà lia  preaUèire 
4nvi(ation,>„  vont  répéter  dans  des  ;fêtes  dpr- 
mestique^^  ^É  pour  le  plaisir  4^^p5uptit:uli^s, 
les  dauiea  Sacrées  et  ies  pantonûmes  volup- 
tueuses ainâi  que  les  tendres  hymnes  qu'elles 
ont  «Kécufés  su  l'honnaur  des  dieux  • 
~  Elles  forment  es^tre  elles  une  «spèce  de  col- 
lège Surveillé  pav  lé»  anciennes^  ezrlretenh' 
par. les  jeuiies.  .Consacrées! ;à uson  oult^i,  nia 
religk^  leur isert  de  sauve^;arde'>  /et ,  ainsi 
.UbfHTtines  dàiîs  l'Inde  par  dévotion ,  dette 
faémfl  ddolàtrio  assure  l'impunité  à  tous  ks 
«xoèsaiiiKquds  diles'peqventâe  livrarv  Et 
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comment  résister  à  tous  les  prestiges  de  la 
séduction  par  elle  mis  en  œuvre  à  la  fois?.. . 
Sous  un  ciel  ardent,  et  dans  une  contrée  vé- 
ritable image  de  l'Éden ,  quel  stoïcien  reste- 
rait fidèle  à  ses  principes,  en  voyant  ces 
femmes  qui ,  dès  la  première  enfance^  dres- 
sées par  des  mains  exercées  à  tous  les  raffi- 
nements de  la  volupté,  étudient  l'art  de  jouir 
à  fond,  et  possèdent  les  harmonies  extati- 
ques du  plaisir  en  sublimes  virtuoses?  -*- 
Quel  homme,  dîs-je,  pourrait  garder  son 
sang-froid  au  spectacle  incendiaire  de  ces  at- 
titudes efféminées,  de  ces  mignardises  en- 
fantines ,  de  ces  pas  mesurés  par  ta  cadence^ 
et  des  mouvements  dirigés  par  k  passion  ? — 
C'est  vraiment  laque  le  vice  a  ^u  se  fonder 
un  trône  d'autant  plus  scandaleux,  c^'itii 
su  se  masquer  du  masque  dela^religioi^Iv.. 
Ces  yeux  brillants  comme  l'éclair  rslpidèl, 
oa  languissants  d'amour,  ces  lèvres  laBcpres 
et  animées  encore  par  les  accents  d'une  mu* 
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sique  électrique,  ces  bras  ouverts  comme 
pour  enlacer  le  spectateur  hors  de  lui ,  mais 
surtout  les  ondulations ,  les  palpitations  d'un 
sein,  objet  unique  de  toutes  les  recherches 
de  l'art ,  rival  de  la  iiature  dans  ce  qu'elle  a 
fait  de  plus  beau... ,  tout  est  piège  pour  les 
sens  embrasés ,  et  jamais  le  cœur  n^'a  cédé  à 
de  plus  douces  amorces  ! . . . 

Aussi,  pour  peu  qu'il  soit  aisé,  un  chef 
de  maison  indiéhiié^he  donne  point  de  fête , 
qu'il  n'y  appelle  deS  bayadères.  Le  plus  pe- 
tit événement  célébré  dans  une  i^mille  sett 
de  prétexte  pour  ^e  procurer  le  plaisir  de  lès 
entendre  etde^^es  voir;  'On  les  invite  à  l'a 
fin  desr  repas*  pour  animer  les  convives  Ids 
plus  blasés  J  *ûx  mariages  surtout ,  on  leuV 
fait  exécuter  dës'IîàlletèF  paàtomîmesiet  des 
épithalâmes  analogues  à  la  circonstâhce.  Uiib 
vierge  qui  y  assiste  >  en  y  prêtant  quëlqtié 
attqnlâmi ,  n'a  presque |dùs rien  ààpptiendre 
meoirai^t  dan»  le  lit  nuptiaU^Tels 'iit)nt  les 
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effets  de  la  superstition  ;  dignes  prêtresses 
dm  $mgam,  les  bayadéres  desservent  l'autel 
de  ce  dieu  avec  la  même  assurance  que  la 
vestale  pure  veillait  jadis  au  feu  sacré.  Leurs 
turpitudes  ;  qui  nous  paraissent  révoltantes^ 
^e  ^t  pour  elles  que  des  actes  religieux. 
.  .Çe3Paœiu^étrangesiiesQntpasinodenies 
ni  particulières  aux  cpmpfignes  def  Ipirames , 
isans  p^Ier  des  anciens  7^cans^.  qui  se  fai- 
saiwt  servir  habituellemient  à  table  eux  et 
leurs  convives^  par  des  fill3$  toutes  nm^; 
pçpdant^es  fêtes  de  Fktre^  k  Rome^  Ic^^cour- 
tisanes,,  :  /dépouillées  se  donnai^  •  sur  le 
.t^f^tre  A!  en  sipecl^cle.au  peuplt^  et  rend^eat 
toutes  les  attitudes  ^'iujl  po^^  /San^  pun 
deiir ,.  n'a  pas  fréxxûjdans  la  ^te4c.décrire. 
^fiis.pp\ir,,^ous^iri^prQt^er  e^  die 

pot;re,sHJ43t|  nous  rappeUerons ici itiiiitst^ 
^n  l^fiv^e^  he»  feiqmes  de  cette  nation  vo^ 
Aaiont  fiu^  festins  «todesteioent  ^^Ui^}  pis»- 
dant  1#  j^pqiMt,  #ll«  somïobo^mÊàAm 
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dépouiller  de  leurs  premiers  habits ,. et  d'une 
partie  de  l^r. maintien  décent;  vers  la  fin 
du  repas,  aveuglées  par  les  fumées  du  vin, 
elles  jetaient  leur  d^ftier  voile  ;i  etcetusagfe 
A'était  pas  seulenient  upe  jpaode;  p9f;mi  les 
courtisanes  ^  B»^i^  l9S  p(ïatrp;i(ie^  el^esTrOiê^es, 

(Hiais  leurs .  Gllf^f  ^i^^^^  «^V<9r^  r  «n  ?gi$- 
^imt  ainsi  «wssqmpide  ppiMr  sçxendrç  plt/is 
^gréaW^iiet  n^lÇflfJaâ^^%  nullement  bles^ç^ 

de  la  plupart  df«  «pectattwrs,, qt  4q^;  (bI^?  ?p 
;3»oiUpaientj2i}ç^s^;,  ÇMtJufflgÇf  ^tftiljtpute 

,boli^;de8  J^iûtqdeB  <pxi,  lidâTai^t^  bien  ^vef 
f-MJ«V>J»À<W  WP^Wfles  prMiqffes^  BK^y^y^nt 

iWfF  m .  .4fi  l'esprit ,  fiW;  mt^f ,  t^pt ,  q^'^» 
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sahts  des  passions^  les  brames  s'assurèrent 
des  femmes  aimables,  comme  pour  couTrir 
de  fleurs  les  fers  du  despotime  sacerdotal 
dans  lequel  ils  sont  parvenus  à  retenir  leurs 
compatriotes  amollis  et  corrompus.  On  fait 
ce  qu'on  veut  des  hommes  qu'on  a  le  secret 
d'amuser.  Ainsi,  leChrist,  à  foi  éclairée^  plein 
de  solennité  et  de  chasteté^  aura  bien  de  la 
peine  à  pénétrer  dans  Flndé ,  puisqu'il  a  à 
combattre  les  ennemis  les  plus  dangereux^ 
les  plaisirs  des  sens  et  le  merveilleux. 

A  leurs  talents  acquis  et  naturels  dans  tous 
les  genres,  les  bayadères  ajoutait  encore 
toutes  les  ressources  de  la  parure  et  tout  le 
faste  du  luxe  asiatique.  Les  bijoux  d^or  et 
d'argent,  les  essences  et  les  parfums,  les  dîa«- 
mants  et  les  fleurs.  • . ,  tout  est  mis'  bdI  oeuvre 
avec  ce  gbût,  ce  tact,  l'apanage  du -sexe  né 
pour  plaire.  Le  costumé  pour  là  foriiie  est  le 
'  même  que  celui  des  autres  femme^  indiennes  ; 
ft  n'en  diffère  que  par  la  richesse;  le  sit^h  et 
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Télégance.  Ces  anneaux  mêmes ,  qu'elles  se 
passent  dans  les  narines,  et  qui,  au  premier 
abord,  peuvent  déplaire  aux  yeux  d'un  Euro- 
péen, on  prétend  qu'on  s'y  accoutume,  et 
qu'on  finit  par  les  ranger  parmi  les  ornements 
qui  produisent  le  plus  d'effet.  Mais  c'est  à 
leur  poitrine  qu'elles  prodiguent  tous  les  or- 
nements de  la  toilette.  Jalouses  surtout  de 
lui  conserver  ses  formes  heureuses,  elles  ont 
imaginé ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  une 
sorte  d'étui  d'un  bois  souple  et  lisse ,  dans 
lequel,  retenus  sans  trop  de  contrainte ,  les 
deux  hémisphères  ne  ccmtractent  pas  les  dé- 
fauts dont  on  a  tant  de  peineà  les  préserver 
partout  ailleurs. 

Ce  seul  trait  caractérise  les  bayadères. 


NouvEAin(  ptuxAnfi 
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SUR  LA  Vit:  DES  BAYADÊRES,  A  PARIS. 


(Septembre  1838.) 


Les  bayadéres  se  lèvent  toujours  aux  pre-- 
miers  rayons  du  soleil  ;  Taube  du  matin  les 
trouve  debout.  Le  premier  acte  de  leur  jour- 
née est  un  acte  de  religion,  c'est  la  prière. 
Cette  prière  achevée ,  elles  accomplissent  les 
ablutions  qui  leur  sont  commandées  par  les 
lois  de  Fichnou.  C'est  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  qu'elles  se  lavent  ainsi  les  pieds  ^ 
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les mains  y  la  bouche  et  la  chevelure.  Ces 
purifications  se  font  aux  Indes  ^  sur  les  bords 
d'une  rivière  ou  d'un  étang.  Au  sein  de  la 
retraite  que  les  prêtresses  de  Péroumala  se 
sont  choisie  dans  l'allée  des  Veuves ,  à  Paris, 
la  rivière  ou  l'étang,  c'est  le  puits  de  la  mai- 
son qu'elles  habitent.  Sur  les  rives  du  Gange, 
les  bayadères  ,  en  se  plongeant  dans  l'onde 
sacrée,  laissent  aller  au  courant  du  fleuve 
des  figures  impudiques.  Ces  mêmes  figures 
sont  également  sculptées  sur  les  chars  des 
pagodes  qu'on  promène  chaque  vendredi,  en 
grande  pompe,  tantôt  sur  la  terre  et  tantôt 
sur  l'onde.  Ces  chars  sont  de  deux  formes 
différentes.  Le  grand  char  est  une  double 
pyramide  dont  les  bases  forment  le  milieu  ; 
il  est  appuyé  sur  un  train  traîné  par  des 
milliers  de  fidèles.  C'est  sous  les  roues  de  ce 
char  que  se  précipitent  les  vrais  croyants , 
heureux  d'être  écrasés  sous  le  poîds  du  dieu 
qui  leur  ouvre  les  portes  di(  séjour  céleste. 


I 
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Aux  quatre  coins  du  char^  des  bayadères,  ri- 
chemoit  vêtues,  s'occupent  du  soin  de  dias- 
ser  les  mouches  qui  pourraient,  sans  doute, 
tourmenter  de  leurs  importunités  ce  dieu  bi« 
zarre.  Plusieurs  autres  précédent  le  char  en 
dansant  au  son  de  la  musique,  ainsi  que 
saint  David  devant  Tarche  sainte  de  la  Judée. 
Le  char  que  Ton  promène  sur  l'onde,  et  que 
Ton  baptise  du  nom  de  Ghoum,  est  toujours 
la  statue  d'une  divinité. 

Après  les  ablutions ,  les  bayadères  se  ren- 
dent avec  leurs  vêtements  humides  à  la  pa- 
gode ,  où  elles  vont  chercher  les  vases  sacrés, 
afin  de  les  remplir  d'une  eau  qui  sert  ensuite 
aux  cérémonies  du  culte.  Les  bayadères  sont 
de  garde  à  tour  de  rôle  â  la  pagode  ;  celles 
défigurées  restent  dans  le  temple,  au  lieu  de 
suivre  leurs  compagnes  vers  l'étang  ou  la 
rivière  où  s'accomplissent  les  vases  sacrés. 
Elles  assistent  alors  les  brames  dans  raccpm- 
plissement  des  cérémonies  religieuses  qui 


K 
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leur  sont  confiées.  Ce  sont  elles  surtout  qui 
allument  les  flambeaux,  qui  couvrent  de 
]g;uirlandes  de  fleurs  la  statue  de  la  divinité , 
et  versent  sur  sa  tète  de  l'huile  de  gengili  ou 
du  lait  de  coco.  Cette  statue  n'est  jamais  que 
le  jeu  informe  d'une  statue  bizarre  :  sur  les 
côtes  de  Coromandel ,  c'est  ordinairement  un 
corps  d'homme  avec  une  tète  d'éléphant. 

Mais  j  hélas  I  dans  l'allée  des  Veuves^  il  n'y 
a  pas  de  pagode,  pas  de  char  à  promener^ 
pas  de  statue  à  orner,  pas  de  flambeaux  à 
allumer,  ni  de  vases  à  remplir,  et  le  temps 
que ,  dans  leur  patrie ,  elles  consacrent  au 
service  de  leur  culte,  ici  elles  le  donnent 
aux  légers  propos,  aux  moqueuses  causeries. 
Les  bayadéres  Soudiroun  et  Rangoun,  sur- 
tout, sont  d'une  folle  insouciance,  sur  la- 
quelle la  tristesse  et  l'ennui  ne  sauraient-^^ 
mordre.  Il  y  a  plus  de  sévérité  dans  la  bay  i-» 
dère  Tillé,  plus  de  mélancolie  dans  la  baya- 

dère  Amany;  cependant  Tillé  est  bonne, 
u.  11 
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douce  et  complaisante^   comme   toutes  ses 
compagnes;  Âmany  chante ,  cause  et  rit  avec 
elles  avec  moins  de  légèreté  et  d'abandon  : 
sansdioute  soncœur^  brisé  par  l'inconstance 
d'un  bramine  qu'elle  aimait  et  qu'elle  aime 
encore  avec  passion^  cherche  à  se  distraire 
de  ses  douloureuses  pensées  par  les  oonyeiv 
sations^ei^ouées  de  ses  jeunes  amies  et  de  ses 
gais  compagnons  «  C'est  elle  qui  a  entraîné  la 
colonie  indienne  vers  les  contrées  inconnues 
de  rEurope,  mais  l'Europe  ne  hii  a  donné 
ni  le  repos'ui  l'oubli  !. .  •  l'oubli  qui  slsouv^it 
est  du  bonheur.  Aussi  est-il  facile  de  remar- 
qàef  en  elle  une  langueur  de  corps  ^  qui  vii»[it 
dc^  l'affaissement  de  son  âme.  Le&btvadères 
pMparenl:  elles-mêmes  tous  leurs  aliments  ; 
apprêtés  par  d'autres  mains,  ces  aliments 
seraiètit  profanes  à  leurs  yeux.  Le  riz  est  la 
basé  d6  leur  nourriture;  elles  ne  le  font 
cuire  qu'après  l'avoir  purifié^  comme  tout 
ce  qu'elles  doivent  manger^  dans  |>lusieurs 
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eaux;  quelques  légumes  ^  du  poisson  frais  ou 
salé  9  quelquefois  aussi ,  mais  rarement ,  de 
la  viande  de  mouton  ^  composent ,  avec  le  riz 
cuit  à  l'eau ,  tout  leur  repas.  La  viande  de 
bœuf  leur  est  interdite ,  parce  que  le  bœuf 
est  un  animal  sale^  et  celle  de  porc^  parce 
que  le  porc  est  un  animal  immonde;  mais 
légumes ,  poissons  ou  viandes^  tout  est  plongé 
dans  une  sauce  où  le  piment  domine;  c'est 
Tunique  assaisonnement  qu'elles  connaissent  • 
Ce  modeste  festin  des  nobles  filles  de  la  caste 
de  Modeli  est  terminé  par  des  fruits  purifié^,, 
comme  les  autres  mets,  dans  des  eaux  diflBi- 
rentes. 

L'eau  est  la  boisson  unique  d^s  bayadires; 
cependant  on  les  a  décidées  à  boire  du  vin 
sucré  :  ce  vin  sucré  a  été,  avec  le  lait,  leur 
seule  nourriture  pendant  leur  voyage  de 
Bordeaux  à  Paris.  Les  fourchettes  et  les  cuil- 
lers, ces  inventions  de  luxe  de  l'Europe,  leur 
sont  éljpangères.  Elles  ne  se  servent  que  de 
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leurs  doigts  ;  c'est  avec  leurs  doigts  qu'elles 
pétrissent  le  riz  en  le  mélangeant  avec  le 
karry.  Quand  il  est  pétri,  elles  le  divisent 
en  boules  qu'elles  jettent  adroitement  dans 
leur  bouche  entr'ou  verte ,  et  qu'elles  avalent 
avec  dextérité. 

Après  le  premier  repas ,  qu'elles  font  le 
matin,  les  bayadères  s'étendent  sur  des 
nattes,  et  là,  devisent  du  passé  et  de  l'ave- 
nir, ou  quelquefois  se  livrent  au  sommeil. 
C'est  ainsi  que  les  heures  passent  pour  elles^ 
sans  impatience  et  sans  agitation ,  jusqu'au 
moment  où  elles  font  le  second  repas,  qui  a 
lieu  sur  les  deux  heures.  Ce  repas  se  fait  avec 
les  aliments  préparés  le  matin.  A  peine  est-il 
fini,  qu'elles  se  mettent,  avec  un  empresse- 
ment digne  de  la  coquetterie  de  nos  élégantes, 
à  leur  toilette,  qui  est  très-longue.  Les  dan- 
sent succèdent  à  la  toilette  ;  après  les  danses, 
elles  rentrent  chez  elles,  quittent  leurs  vè- 
tements>  s^enveloppent  dans  leurs  manteaux. 
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et  se  couchent  péle-mèle  sur  des  nattes^  à 
coté  des  musiciens  y  sans  que^  du  reste^  leur 
fidélité  au  dieu  qui  n'accepte  que  les  brames 
pour  représentants  risque  de  s'égarer  à  la 
faveur  des  ombres.  Les  musiciens'  qui  sont 
avec  elles  sont  d'une  caste  inférieure,  et 
respectent  doublement  leurs  compagnes  et 
dans  leur  naissance  et  dans  leur  caractère. 
Les  préjugés  delà  religion  suffisent  à  garder 
la  vertu  des  bayadéres;  leur  orgueil  est  leur 
sauvegarde;  line  faute  les  ferait  redescen*r' 
dre  du  rang  élevé  qu'elles  occupent  dans  leur 
patrie.  Elles  s'endorment,  du  reste ,  après 
quelques  instants  de  causerie. 

Entre  elles  jamais  de  querelles,  pas  même 
une  parole  vive  ;  jamais  une  impolitesse  ne 
leur  échappe.  Leur  humeur  est  toujours 
égale.  Les  trois  musiciens  sont  aussi  d'une 
rare  docilité.  Cependantleur  conversation  sV 
nime  quelquefois,  et  prend  le  caractère  d'une 
discussion,  mais  sans  avoir  jamais  de  gravité» 
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L'existence  de  ces  bayadëres  est  l'exislence 
de  ces  musiciens;  ce  qu'elles  font ^  ils  le  font 
ausri.  Dans  leur  entretien  ^  il  arrive  parfois 
à  ces  aimables  danseuses  de  nous  railler.  Ce-^ 
pendant  elles  respectent  notre  couleur^  qu} 
^t  à  leurs  yeux  un  signe  manifeste  de  supé^ 
riorité.  Nos  costumes^  nos  monuments  mê* 
me^  rien  ne  les  étonne  et  ne  les  émeut  de 
tout  ce  qu'elles  savent  de  Paris  j  elles  ont  vu 
la  Madeleine ,  la  Bourse  et  le  Louvre  sans 
surprise  et  sans  admiration .  N'y  a-t-il  pas 
là  de  quoi  confondre  notre  vanité? 

Telle  est  la  vie  d'intérieur  de  ces  cinq 
pré  tresses  du  Gange  que  M.  Tardivel  a  eu 
l'habileté  d'importer  parmi  nous  y  en  enle- 
vant ces  belles  desservantes  d'une  pagode  de 
Tirous^endiy  petite  ville  voisine  de  Pondi-^ 
ehéry;  certes^  ce  n'était  pas  une  p^îté  diffi-^ 
culte  que  celle  de  déterminer  ces  cinq  baya-» 
dères  de  la  caste  de  Modeli^  toutes  plus  du 
m<Mns  mariées  à  Péroumala,  leur  dieu ,  ou 
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aux  brames,  chargiésdes  fonctioua  de  l'hy-t 
men,par  procuration  (plus  trois  muslcienà 
dont  elles  ne  peuvent  se  pasfaer)^.  à;  franchir 
des  xnersjjCametises^  pour  iipu^iiionljreï*!  âu-. 
lieu  de  copies  fabuleuses  et  mensongères,  ces 
raretés  asiatique^  ;  merveilleuse^  qui  ont 
causé,  eu  (1838/  nOCJne  ^ton»emçnt  ^t  ixcflre 
admiration  !.•. 

Ainsi,  quatre  bayadères,  §oi|$^{te!  lujpîn- 
tendance  de  Tillé^  la  grande  prêtresse ,  duè- 
gne de  trente  ans ,  presseçi^t  en  ce  moment  le 
sol  antique  de  Zw^éce^  elles  respirent  le  même 
air  qi^e  nos  petites  maitros^s  >  et  eQfin  jelles 
sont  venues,'  à  travers  l'Océan. iappéfl  avpir  ^ 
dépldyé  tour  à  tour  leurs  grâces  e<  leur  ét(H?r!  ; 
nante  aoupl^sse  s^ur  jf^-riy^^  de  Caloutta  ,  4e 
Copomandel,  dans  les  chaïnf^  fleuris  dç  B^r 
njftrés ,  s'él^n^er  >  à  dos  regarda  r^vis  ^  de^ 
couUases  d'un  ^hëàtr^  où  notre  gaieté  l>ou^ 
fonne  ^^i  {onde  le  plus  joyeux empire  I . *. 

Vraiment  /.0'est  ui^  rêve  phiénoménal  dont 
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la  réalisaiion  doit  donner  de  Torgueil  aux 
fastes  de  1 838  ! 

Ces  quatre  virginités  hindoues  ^  ces  Ta- 
glioni  de  l'Inde  ,  dorées  par  le  soleil  le  plus 
brillant ,  sont  ^'abord  : 

Amany,  âgée  de  1 6  ans  ; 

Sandiroun  ,   de  1 4 ,  fille  de  Tille  , 

Rangoun,  id  ; 

ÉI'VeVdon  ,  de  6  ans. 


Costumes. 

S'il  s'agit  de  leur  costume ,  il  est  on  ne 
peut  plus  théâtral  et  pittoresque  j  leur  coîf- 
fure  se  compose  d'une  calotte  d'or  ou  d'ar- 
gent guilîoché ,  rayonnante  ^  qui  assujettit 
une  partie  de  leur  belle  chevelure  j  de  lon- 
gues tresses  tombent  sur  leurs  épaules  ^  ces 
tresses  sont  ornées  de  gros  chapelets  en  bou- 
les d'ivoire;  des  anneaux  en  diamants  sont 
passés  à  leurs  narines^  et  des  joyaux  y  pro- 
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duisent  un  effet  piquant  ;  à  leurs  bras  des 
bracelets  étages  jusque  prés  de  l'épaule  ;  des 
fleurs  artificielles ,  des  bijoux  de  prix ,  des 
diamants  sur  le  sommet  de  leur  tête  ;  une 
écharpe  de  mousseline  couvre  leur  sein ,  en- 
veloppe leur  taille;  des  pantalons  de  gaze 
lamée  d'argent  cachent  leurs  jambes;  leurs 
pieds  seuls^  chargés  de  bagues^  et  une  partilè 
de  leur  côté  gauche^  apparaissent  nus  et  sans 
être  chargés  de  voiles  ni  d'ornements;  des 
yeux  étincelantSy  incendiaires^  phosphori^ 
ques ,  des  yeux  qui  ne  reposent  jamais ,  qui 
parlent  sans  cesse  et  avec  une  incroyable 
habileté ,  illuminent  ces  physionomies  brû- 
lantes d'un  brun  doré,  participant  du  rouge' 
et  du  noir. 


PANSES. 


Les  bayadéres  commencent  par  saluer/ 
en  pliant  le  corps  presque  à  terre ,  sans  flé- 


i 
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chîr  les  genoux  ;  puis  les  prêtresses  Soun- 
diroun  et  Rangoun  ont  l'air  de  se  livrer  à 
UD\assaut  d'armes,  avec  accompagnement 
4'une  sorte  de  cornemuse  ^  d'une  espèce  de 
tambourin  et  d'une  espèce  de  voix  faible  et 
bfrisée  s'échappant  de  la  bouche  du  vieux 
iXUJsicien  JRamalmigam  y  dont  la  barbe  Iod* 
glie  et  blanchci  pendant  à  un  visage  de  cui^ 
vrej  semble  un  pan  de  mousseline  attaché  à 
un  cadran  de  bronze  :  la  voix  et  les  instru- 
ments ne  donnent  jamais  qu'une  note,  à 
l'ioatar  du  cornet  à  piston.  Dans  d'autres 
p^f ,  et  notamment  dans  celui  des  colombes^ 
lai  petite  Veydxm  y  la  duègne  TiUéy  marient 
altemativement  leurs  voix  à  celle  du  musi- 
cien; cette  musique^  d'un  timbre  et  d'un 
effet  extraordinaire  ^  parmi  nous ,  semble 
venir  d'un  monde  idéal  ;  on  croit  rêver  quel- 
que rêve  satanique ,  délirant ,  comme  dans 
un  songe  Êintastique  dans  des  régions  chi- 
mériques. 


' 
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Das9  le  paa  des  colombes  ^  tandis  que 
SouncUrowi  et  Rangoun\  (ojurnent  sur 
elles-^mémes  en  arrangeant  Les  plis  de  la, 
mousseline  de  maniéré  à  former  une  gri(^: 
cietfse  colombe  entourée  de  feuilles  de  paW 
mîer  ^ Veydon  A'diboïA ,  et  ensuite  Amanjf 
ocoQÎnnt  le  milieu  de  la  scène  ^  chantant  ^ 
dédamant ,  gesticulant  avec  une  rare  éneP'^. 
gie»  Oe  sont  des  regrets^  des  désirs^  des: 
plaintes^  des  reproches^  dea  accès  de  fuimir 
ozitremêl^  de  retours  de  tendresse  !  C'est 
mi  dram^  passionné  !  eest  de  la  poésie  Toi-^. 
canique! 

/  \j^pm  (hêf poignards  est  encore  un  drame 
plein  de  iBbaleCfr ,  fprtement  mouvementé, 
j^^na  cbaeuiie  <l6  sea  •  mains  y  Souhdiroun  - 
tÎQQt  !iin  poignard  quelle  agite  en  tous  sesé 
et  en  los  opposiant  souvent  lun  à  Tautre*   i 

Le  malapou ,  danse  surprenante ,  ressém** 
ble  à  un  qus||Lpille  sur  un  mouvement  très- 
rapide  :  Amanjy  Soundiroun,    Rangoun 
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et  même  ' fille ,  se  croisent,  s'entrelacent 
avec  ardeur,  avec  joie;  il  y  a  àxx  fandango 
et  de  la  cachucha  dans  le  malapou ,  le  plus 
agréable ,  le  plus  enchanteur  de  tous  les  pas 
indiens ,  d'autant  plus  qu'alors  I  orchestre 
du  théâtre  commence  à  reprendre  son  rôle 
et  à  se  mêler  à  l'orchestre  des  bayadàres. 
Enfin  un  salam  général  termine  la  danse  , 
le  rideau  tombe ,  et  les  danseuses  s'envelop- 
pent de  leurs  pagnes  pour  retourner  à  leur 

0 

ermitage  de  V allée  des  Fleuves  ^  veuves 
qu'elles  sont,  en  effet,  de  leur  pagode ,  de 
leurs  brames  et  de  leur  dieu  ! 

Votons  donc  à  notre  tour  une  pagode  à 
l'aventureux  négociant,  M.  Tarbivel,  qui, 
le  premier ,  nous  a  fait  connaître  Ce  <^harmé 
des  danses  de  llnde  ;  son  nom  mérite  d'être 
gravé  en  or  au  temple  de  nos  plus  célèbres 
navigateurs  !  !  ! 


*  -  * .  > 

iv        l 
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Mon  cher  sylphe^  mon  charmant  papillon 
bleu  m'avait  promis ,  pour  nous  reposer  de 
tant  de  travaux  et  de  recherches  mystérieu- 
ses ,  de  me  parler  du  bonheur  :  souvent  je 
lui  avais  demandé  où  il  était.  A  cette  ques- 
tion^ mon  papillon  haussait  les  épaules. 
Enfin,  un  jour  que  nous  étions  à  nous  délas- 
ser dans  un  caravansérail  y  à  prendre  des 
sorbets  et  à  fumer  d'un  tabac  qui  passait  en 
parfum  tous  les  baumes  de  l'Arabie,  je  lui  re- 
nouvelai ma  question. — Le  trouverons-nous, 
lui  dis-je ,  ce  bonheur  si  rare ,  sur  un  trône 
ou  sous  le  chaume,  dans  un  homme  de  gé- 
nie oti  dans  un  sot ,  chez  un  riche  ou  chez 
un  philosophe  ?  —  A  tout  cela ,  mon  papil- 
lon, s'étendant  sur  un  divan  de  damas  à  fleurs 
d'or,  et  souriant  avec  esprit,  me  fit  cette 
réponse  :  Le  bonheur  repose  uniquement 
dans  la  vertu  ^  le  mépris  de  Vor  dans  la 
philosophie  j  t étude  et  t insouciance  de  ta^ 
venir;  et  en  voici  la  preuve  dans  ce  conte 


I 

0 
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arabe  qu'il  se  mil  à  me  Êiire  sous  ce  titre 


L£  BONHËUK 


ou 


LA  CHEMISE  INTBOUVABUS. 


J'étais  tout  oreilles. 

Le  bonheur  /•••  se  mit  à  dire  mon  sylphe  ; 
hélas  !  chacun  le  cherche ,  chacun  Le  com- 
pose ,  le  modifie  suivant  sa  marotte;  l'avare 
le  place  dans  un  trésor ,  le  guerrier  dans  la 
victoire^  le  négociant  dans  la  richesse^  le 
courtisan  dans  la  faveur ,  k^lharin  dans  le 
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récit  de  ses  batailles  navales ,  l'ivrogne  dans 
le  vin,  le  poète  dans  l'immortalité,  le  con- 
quérant dans  la  possession  de  runivers!... 
Hélas  !  nous  nous  trompons  tous  ;  le  bonheur 
n'est  pas  là  !.. .  —  Où  est-il  donc  ?• .  •  —C'est 
ce  que  nous  allons  voir  dans  ce  conte. 

Effendi-Sindbad  ,  empereur  de  Perse , 
était  un  des  princes  les  plus  puissants  de 
l'Asie  :  jeunesse ,  beauté,  pouvoir  immense ^^ 
esprit ,  talents ,  vertus ;  la  nature ,  la  for- 
tune semblaient  s'être  liguées  ensemble  pour 
lui  prodiguer  toutes  leurs  faveurs  ;  uii  sérail 
nombreux,  des  chevaux  magnifiques,  deé 
fêtes  superbes,  deux  cents  éléphants,  une 
armée  d'un  million  de  soldats  qui  marchent 
à  son  bon  plaisir^  table  exquise  et  somp^ 
tueuse,  pierreries,  bains  parfumés ;  ima- 
ginez-vous ,  enfin ,  les  féeries  les  plus  bril~ 
lantes,  et  ce  sera  la  cour  d'Effendî-Sind-- 
bad  !!!•.. 

Efiendi-^indbad ,  cependant,  n^était  paô 
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heureux  !   la  prodigalité  même  de  tous  les 
éléments  qui  composent  le  bonheur  aux  yeux 
du  vulgaire  avait  détruit  le  sien  ;  il  languis- 
sait^ il  mourait  sous  le  fardeau  des  gran- 
deurs et  du  faste  ;  jamais  l'obstacle ,  le  tra- 
vail^ le  seul  aiguillon  du  plaisir  ^  n'était  venu 
réveiller  ses  sens  engourdis  par  Tadulation 
et  la  facilité  des  jouissances.  Point    d'ap- 
pétit !  pouvait-il  en  acquérir  sur  des  car- 
reaux de  soie  ?...  Sa  vie  n'était  donc  plus  en 
lui  qu'un  long  sommeil  de   mort  ! . . .  —  Je 
me  meurs  d'ennui  et  de  douleur  !••.  dit-il 
enfin  à  son  intime^  à  son  confident  Mesrour; 
plus  de  félicité,  désormais,  pour  ton  prince  ! . . . 
Tout  m'accable;  la  nature  à  mes  yeux  a 
perdu  son  coloris ,  ses  prismes ,  toutes  ses  il- 
lusions, et,  mon  cher  Mesrour,  je  vais  des- 
cendre au  tombeau,  si  ton  esprit  fécond  ne 
me  tire  de  ce  spleen  mortel  ! 

—  Que   me  dites- vous ,   prince?...    lui 
répondit  Mesrour  ^  son  confident^  son  pre- 


—  177  — 

mier  vizir  ;  vous ,  la  perle  de  l'Orient ,  Tas- 
tre  de  FÂsie  ^  devant  qui  tout  Persan  s'abaisse 
comme  devant  son  Dieu^  vous  de  qui  émanent 
tout  pouvoir ,  toute  félicité ,  vous  ne  goûte- 
riez pas   le  bonheur? —  Non,  non, 

te  dis -je,  les  voluptés  faciles,  prévues, 
affadissent  mon  âme,  et  enfin  j'en  suis  ré- 
duit à  envier  le  sort  du  dernier  de  mes  es- 

♦ 
claves  ;  si  tu  ne  trouves  pas  un  remède  à  njfes 

maux ,  tn  perdras  ton  empereur  avant  peu 
de  temps  ! 

Mèsrour,  les  larmes  aux  yeux,  dit  qu'il 
allait  chercher  dans  son  imagination ,  et 
jusque  dans  des  livres  cabalistiques ,  quel- 
que talisman  qui  pût  guérir  son  cher  prince 
de  cette  terrible  maladie  ;  puis ,  après  avoir 
réfléchi  pendant  quelques  secondes ,  la  ^te 
appesantie  dans  ses  deux  mains,  Mcnrour 
s'écria  :  — Oui .  pui,  je  l'ai  trouvé,  je  l'ai 
trouvé  le  moyen ,  le  précieux  moyen  de  vous 

rendre  le  bonheur  !  —  Quel  est-il  ?  demande 
II.  ^.  12 


—  178  - 

EUendl  -  Shdbitd.  —  J'ai  lu,  M  irépohd 
MësMûr,  dans  nn  Ktre  dû  pôete  Sâ'di^ 
hitfttilé  :  Le  Jardin  des  Roses,  qn'il  snfR- 
sftil  de  k^etètir  )à  chemise  d'nn  hômtÀè 
kMfHBUx  pimr  le  devenir  soî-même  ;  aîiiàî  , 
Bftm  {tHbce,  àkns  là  brillante  prospérité 
ètfût  jéni^isenl  tatà  les  sujets  tSe  VùS  VastefS 
É1Bi»i  H  dte  sTiffiplà  tf  êifiitrer  d^ns  fe  Ji'retoîéré 
dWfe  pfes  shnpîe  eabahé  pour  rtticônt'ret'  ce 
bfettirt^  tàliftft^h  !  j—  Gé  qrfe  tù.tei'a^preiiife- 
là ,  lui  dit  Effendi-Sindbad ,  me  càuSe  uiïe 
VérîtàfcJe  jéte ;  cdtrrs  dbilc,  Mesrour,  vole, 
stiivi  Wtfa  cSôf Bége  digAte  de  ttrti  rârtïg  et  dte 

Éfiéffe^E;,  Mêsyôûr  ^art  dànè  tfti  rfchte  jpia^ 
lektt ,  pm,é  itir  ii'n  chameaïr  rTclieinféht  dà- 
^MooHffë#ëtofféSd'or,  Jirëcédë  d\inè  fM^ 
htitéPniusi<fiii)e,  et  dans  Ispahàn  m^ne,  la 
capitale  de  soh  eiïipereil'rf  il  fait  savoir  par- 
tout le  motif  de  son  voyage  et  le  bût  de  ses 
rèchei*ches  :  d*al}ord  il  se  présente  chffi  ïe 


h 
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•Mo/de  ae  traiivcr  beuraixx  f  ,ne  fait  que  i^ér 
ml^initdmt^fm  9%  fMU^aAre  deilanre|té4tte 
i'M^yiiit  f^Mt.^1  mal^é  uni  loxe,  vraioieiit  màÊi^ 
jtjjleHs^aMBilîea  dfrteiitir>a^^  l'oiMir' 

ïeace ,)  ft  n  a  cpie  des  fdftmtea  let  d^PbpsMs 
fitur  «Bfirîmw  ut  profite  infortune  !!L.. 

..«iscmt^efflevMédée  ^  awaHiUtt4ki6wl  id^'iotr 
..to«iQfa'etideimt80tBf)^  Iilîtejà^  jLse  nmd 
,ebee  UA^mîr  «oUé  fpar  l'éolftiAe  ses  fétM-^ 


sérâHs.^  iQw  voîMl^  bêlas  L..Aaîhoiiine 

.^le;  Ia3te  et  la  déhauobe ,  ym  ^adavjpeAfim- 
>baiiQaié:eheztqiUftPut  était  mort  ^.^cepté  île 
goàt  êfi»  f^mx^plûsirs  qui  l'ohaédaifint  mus 
e^asQ^t  l'inutile  désir,  père*des  regrets  !!!••• 
JLqrsqueMesiiour  fuiînli^uit  dawses^ietUs 


—  180  —  •  ' 

appartements ,  des  cassolettes  y  exhalaient  ^ 
autour  de  ses  carreaux ,  l'ambre  et  la  myr- 
rhe ;  des  odalisques ,  ainsi  que  des  sylphides 
aériennes^  s'enlaçant,  se  quittant  tour  à 
tour,  formaient  et  défaisaient  des  attitudes  , 
des  grt9É|les  enchanteurs  ;  rien ,  enfin ,  n'é- 
tait plus  suave ,  plus  voluptueux  que  ce  ta- 
bleau  magique  :  mais  Témil* ,  loin  de  paraî- 
tre goûter  ces  délices ,  sommeillait  comme 

d'un  sommeil  de  mort  dans  sa  précoce  vieil- 

♦ 
lesse  et  semblait  le  plus  misérable  des  hom- 
mes! —  Mesrour  s'approche  de  son  sofa, 
et  lui  commnniqii^  le  dessein  qui  l'amène...  ' 
— •  Moi ,  heureux  ! . . .  moi ,  heureux  ! .  • .  s'e- 
crie  l'émir  :  divin  Mahomet  !•••  dites  doiic 
plutôt  que  je  suis  le  plus  disgracié  des  mor- 
tels !...  Tout  m'ennuie;  je  ne  digère,  ni  ne 
dors;  asphyxié  par  les  plaisirs,  aucun  ne 
peut  me  sortir  de  ma  léthargie  ;  mon  âme , 
enfin ,  est  au  néant,  et  ma  cour  n'est  plus 
qu'un  brillant  tombeau!...  Cherchez  donc 
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ailleurs  cette  chemise  bienfaisante,  la  mienne 
est  imprégnée  de  la  fièvre  de  Tennui  et  des 
dégoûts  ! 

Mesrour,  à  ces  mots  qui  l'étonnent,  quit- 
tons la  capitale,  se  dit-il,  tout  y  est  corrup- 
tion et  satiété  des  jouissances;  et^  parcourant 
les  provinces ,  il  entre  chez  un  puissant  ca- 
life. Là,  plus  que  jamais.,  poia(  de  bonheur! 
Dévoré  du  ver  de  l'ambition ,  ce  calife  ne 
cessait  d'intriguer  pour  arriver  à  des  digni-« 
tés  plus  hautes  ;  il  en  était  de  même  des  ca- 
dis  :  juges  prévaricateurs  par  intérêt ,  et  pour 
complaire  au  prince ,  ils  avaient  condamné 
l'innocence.  Ah  !  peu(-on  porter  une  che- 
mise de  félicité  sous  le  joug  des  remords  ?••• 
— Quelle  leçon  !  se  disait  Mesrour  ;  quel  su- 
jet de  méditation  pour  l'empereur  qii  croit 
tous  ses  sujets  heureux!...  Ainsi ^  dans  les 
plus  hautes  classes ,  je  ne  pourrai  donc  ren-** 
contrer  ce  rare  talisman  !!!,.. —  Athaïs, 
courtisane  célèbre  par  sa  beauté  et  son  es« 
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prit  ^  attire  son  afttefitJbnr  :  tè ,  il  renoonlrtr  k 
Mxéy  ie  tiice,  lé  IHiertinakge  ^  fai  fiinsaetié^  k 
plus  odieuse ,  mais  que  le  vrai  bonhmr  étfeil 
Idm  d'y  ftore  lià  FéskteMQ  I  ee  n'en  éltîf  ^ue 
te  ldtr«q[«e  ^  detsôtt*  g^éah  la  houce! 

rtitigs  iHokts  életé»  tfMiTeMii8«'je  è»  téte^ 
ftfièttt  de  klitîa  qtxi  fuit  Téctat  et  là  rit^eMi» 
Il  9è  ptéséimte  ddticeheK  des  murchatidsi  mmê 
«Ibëi  ttiémeè  matt^hândii  ne  satiticait  pas  nèmt 
ce  qiiil  tdîikLit  dire.  Alot^i  Imt  dem«iidi 
Mettxoir^  fkNirtitt(»i  tous  doti&er  tant  de  |)riM 
ps^t  ëiiiiiiilèr  de  l'or  ?. . .  ^^M^^our  noui  rtiiftr 
dès  affaire^  à  ciftiquante  &ii8>  et  /imif'^  hii 
répoiidirëût  ceiinlétttes  màrchandSv  -^  Mftiij 
à  (oë  terme  >  leuf  fit  observer  M^ômnir^  jett« 
tiè^Msfkbreë»  goût^  foutë.^. ,  tàui  vous «um 
giflés,  ^t  vt^  iMeas  vnus  devieâtdfont  coattlM 
iikùtilttil  —G'iest  égal  !  repall^àt  les  ïOÊ»^ 
dte^s>  cvst  l'UsAge^  éc  indïts  poursu^Mi 
aihsil^  bonheur  pair  hàiHtu^>  n  de|MlrèW  . 


tils!'  Laissons-les  à  l^ur  déinpoce^  "Sç  di| 
Mesrpuiïf  ^t'f  entreprenant  le  Toyage  d'im 
roysiuiue  limitropt^e  d^  ia  Fei!se,  gouvenHi 
pac  Ip  plus  npiritii^l  comme  ttAM  i£  iiBiii«- 
L^fjR  D£$  poi^^  piiilospphe  éclaii!^>  qui  ay^ît 
cpnou  le  n^A^lf^mE'  ^t  r^wdl  d^  e^ieès  pofUb^ 
qW9^  iUeprésQBta  pbez  eoa  premier  feccÂ^ 
tair# ,  Uu.4ra|;ç»r  4i^tîpgué>  âifUowpità  iptshf 
fof^éy  aUpé,^  estimé  g^néi^fâfment  pour  gan 
ajQf)^|iité^  9^9  talents  et  «j^yectus:..— tHé^ 
IjEijj  qife  Mesrour  étoU  ^|om.^  ici,  de  pou^t 
ypjir  trouTier  3a  pjeciie  pbibspfdkakl...  Saai 
4pwt^  /^(Cz/M*  (^c'était  le  nog^  de  ce  fireipiev^ 
secrétaire)  4tait  l^eur^^]^»  en  ci»n^biiapt  à- 
^i^ltipli^li:  jes  lHei)&itadii  prince^  eonbopi^ 
l^eur  ét^it  de  Élire  du  btea  aux  auteucs^  mis 
^?t^#  i^ne  lalortmie  u'oubUè  qiae  trop  MOfk* 
v/^nt  ^  d^  }^ur  i^ire  accorder  des  places  d%wt 
de  Ifim  prp^^ioq^  et  ^^ieité4taii  extrême^ 
&Â1  s>git  fjle  ^  b^iUe  foveue  dans  Teaim^  du. 
nkQ^s^qmi  VàÙ^  t^nl;  4e  trayaua:  diplofloati*- 


>' 


—  la- 
ques, une  si  grande  responsabilité  dans  une 
nation  ivre  de  sève  et  de  vigueur ,  inquiète, 
amante  de  nouveautés  !...  Et  pui^le  comble 
de  tous  les  mauxl...  Fani  venait  de  perdre  y 
ail  printemps  de  la  vie ,  un  fils  qu'il  adorait  ; 
les  pleurs  coulent  avec  autant  d'abondance  à 
k'cour  que  sous  le  chaume^  et  même  sont 
sauvent  plus  amers^,  parce  qu'il  faut  avoir 
L'art  de  les  cacher!...  Mesrour  se  rAira 
donc  y  sans  même  produire  sa  malheureuse 
question,  en  plaignant  Fani,  qui  avait 
trouvé. la  gloire,  la  céléWté,  Testime  publi- 
que><.  mais  non  pas  le  bonheur  !•••  Voyons 
des  poètes,  des  beaux-esprits  se  dit-il,  en- 
core. *Pouj['  ces  derniers,  la  jalousie >  lès 
veilles ,  l'amour  de  la  vogue  les  dévoraient 
dans  de  misérables  asiles;  leurs  chemises 
étaient  infectées  de  fiel,  et  souvent  d'une 
suear  famélique.  Pour  les  chefs  de  la  miliccy 
pais  plus  de  félicité  :  couverts  de  gloire ,  de 
cicatrices  et  de  rhumatismes,  ils  avaient  vai- 
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nement  poursuivi ^  pour  être  heureux/ ce 
phosphore ,  le  fantôme  du  boiiheur  :  le  fan^* 
tome  s'était  dissipé;  il  ne  restait  à  saplflW^ 
que  regrets  d'une  jeunesse  dissipée  dan^  les^ 
bivouacs^  et  des  membre»  mutilés  piirlM' 
fureurs  de  Bellone.  Quant  au  labqui>e«r^* 
ruiné  par  «n  ouragan^  ,<  il  gémissait  du  ca^^ 
price  des  aaisoûa,  et  Vartisffi^maikUssaitlil* 
cherté  des  vivres  !•••        '■■■■■■  »  ^^'^ 

£n- proie  au  plus  poignant  6bagrin>  pfein' 
du  dépit  de  ne  pouvoiriwrenir  ai|prèsfife  MU* 
maître  avec  le  précieux  vêtement  y  MésroMK;' 
désespéré  ,■  avait  donné  Tordre  de-  rétottp/ 
quand  ^  en  passant  à  Samarcande/aulë^er 
de  raurore>  avec  son'  briUanr  ûoftége/'# 
aperçoit  y  couché  sous-  une  -trille /'un  tth^* 
bel  hommeyjdans  k  force'deiràgc^'  Ih'j0tti^ 
et  l'oreille  rosées^  la  faarkr oflMiié/lM^cBlI^ 
veux  et  le.tarhaA  en  AiWMMlhrt  ^ittlcM^^iNb^ 
mandôline^uisaîjt  k»earqnoîp  fOf  (tott'lpéiilift^' 
des  sandales  tr^nVaéès  MnjpoMîeKitlfta^^binlipi' 


mr^p  H  WBk  dolman  plu$  lapë  encore  œi- 
ginil  M  tnîlb  sracieiisa,  mais  rebopdie.  ^^^ 
l^-iqil'im  Antinous»  op  yQyait  à  son  emr.- 
iMpoiitt  i^  le  \mm  n'étaU  pas  sa  paasioi) 
ftnlaiélA;  4  sa  ^iiHweébaît  fi&éajn  liidon  de 
fpHM  iMMiaae;  «up»  sa  bûuoha 
ernil  ui  rîn»  {M^cm^ufiq^ ,  ou^  fiour  nûaiix 
JUNi  9t  him\m  4lai(  ^  It  troue  existant  dn 
rire;  ses  beaux  yeux  noira>  eartNwto  pour 

siHdOW  #awli^»onto,  à  l'amiâé^  et  sa 
tpWi-^IARJpvrs  ouK^fii^to  oompie  son  aaar> 
•'4Mi99piM^it  d^Funt  bmteB  ka  affectioiia  ! 
r  IKrîgl»PPfbliPua  ta»  ce  miùjrabl^y  dit 
Ifeafs^  fiipsîf ,  IPalgvë  Topirnoxi  ODOÉjraire 
d*^  |H»tç,  lùmiisottriatt  de  pltié;à  Tidëede 


niflait|iBi|  hiéîtigiiéida  Là  yt^p^Bifidesoeo^ 
4littt»4^  MP  friÉMpth  y  ttt  èaisaaat  aob  ec»*- 
t#|l^«l((|i}«}«[Ufit  fUf  iBwâé  ■^■riat-BMi  «ans 
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renx?....  -♦-Sî  je'Ie  sim!*.«.  répondit  Bi^ 
berne  fc^éteift  son  nom),  en  étendant  Wi 
brft$,  en  bâiDftnt,  YaA\  encore  plein  derVs? 
hiptë,  etsk>urianC,  resprtteneôreenvdofiljîié 
des  Tèfpevrs  dtt  sommeil  qtt'tl  veriMit'''4ë 
^cAter  9^  un  banc  de  pierre /eoiitiM^  tfÉf 
Mfre  Gfnliétan  ^  st  je  Su$| 'heureux  !  v. .  WAk 
Mfthôiïielî  je  défie  bien  r^nperéur  HdéÉÊièf 
et  tn^^ter  en  bonbeiir{.«.-^T)Èi  tt^ikMri 
defiékèi  palais?-^  Point  du  tdntr  L^pMM 
miére  tréiUè  me  éert  cPàleAy«>  et  fe  ièielidè 
^plàfofidl.i: — Alors  ta  tablé  est  «èsnrdeFiU' 
— iOtlt ,  i^tts  avez  n{âonVBm'taUb'ett«B«HiÉM' 
rée',  en  efFét,  au  pt^tnvèi'  Ikèt^t  d'dtftf 
Aoceyau  premier  déjéinier  ^'jéâ^:  geÉ^y 
dè^èite  jeufié  Per«e  palfiftàttte  d'ièttlàHtë^ 
à  fat  iMKihiére  eôUétîott  d'un  éMÀfitèr'd'Mti'' 
diilits^'dtti ,  aTeétotts  je  jialrta^  IUa  ^\' 
■M  "Mtti^,  ma  i^|a^  <él  mes  '  (!bu  jilet*^^ 
li*RMtf<%9V  nntt  rentier ^*^($tk  {^{Té^é|iliilé' 
IMi^fideMef  fki- at  rôiHir  ^é  ¥«f  rè'  Hdlë; 
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mais  je  n'y  ai  jamais  consenti^  ayant  remar- 
que  le  front  toujours  sombre  des  opulents,  •• 
-—Mais  demain  ?...  lui  dit  Mesrour. — De- 
lI^(^l!  repartit  Babouc^  avec  un  sourire 
ii|oqiieur  ;  je  ne  prétends  pas  empiéter  sur 
les  djfpits  de  l'avenir  :  hier  il  s'est  chargé 
d'ajijf urd'hui  y  il  pourvoirst  sans  doute  à 
4fUigK(aÂn  >•  c'est  son  affaire  !...  Songez  dune 
hîei^^  ^igneur ,  poursuivit  Babouc,  que  le 
plwir  ne  nait  que  des  choses  imprévues; 
upe  simple  fleur  rencontrée  par  hasard  sous 
nos  |>as  nous  charme:  cent  fois  plus  qu -un 
Tj^tejaixUn^  enclos  de  murailles^  où  c)>aque 
rose  est  Xe  fruit  du  travail  et  du  calcul.  Te- 
nç^i^.quapd  vous  m'avez  abordé^  je  sortais 
d!))n,^^ge  ray Usant ^  j'honorais  les  dieux , 
je^jiTQgjiais  sur  un  nuage  d'or^  et  je  répandais 
d'une  corne  d'abondance  mille  faveurs  à  des 
visagE^  qui  me  spurialent;  je  ne  tenai^,à  rien, 
e|L  tffifi  tenait  à  mohpar  le  lien  de  Isi.  bifenfai-n 
saijep}  sous  le  chaiime  ^  j'essuyais  les  larmeft 
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de  la  misère^  et  là  ^  par  vertu  >  je  serrais  ùû 
ennemi  dans  mes  bras  ;  ici^  sous  des  pam^ 
près ,  je  vidais  une  coupe  en  bois  rustique , 
et ,  près  d'un  palais ,  repaire  d'orgueil  et  d'è- 
gpoïsme,  je  donnais  à  un  mendiant  le  setd 
sequin  qui  fût  resté  dans  ma  bourse !... 
Croyez-vous  donc,  seigneur,  que  ce  n'est 
pas  là  la  vraie  félicité?...  —  Assurément!... 
assurément  !  repartit  notre  vizir  avec  enr 
thousiasme.  Ah!  puisqu'il  en  est  ainsi,  con^ 
tinua-t-il ,  viens ,  viens ,  pars  avec  moi ,  Baï- 
bouc,  pour  rendre  un  service  signalé  à  ton 
empereur ,  qui  est  le  plus  infortuné  des  prin- 
ces ;  ton  cœur  est  excellent ,  pourrais-tu  me 
refuser?...  Des  trésors,  des  honneurs  t'at- 
tendent. —  Ah  !  si  vous  me  parlez  d'un  vil 
intérêt ,  répondit  notre  sans-souci  Je  reste  j 
ne  vous  ai-je  pas  dit  déjà  vingt  fois  que  je 
suis  heureux  du  «eul  bien  que  je  puis  faif  e  ? 
Enfin  Babouc  se  décide,  monte  daus  le 
palanquin  de  Mesrour,  s'assied  à  son  côté 


m 

0iéme  f  au  graiid  ëtonneneat  de  ^ou  .car- 
^t^^  qui  n'avait  jamais  vu  le  bonheur  .oàte 
à  cote  avec  un  premier  ministre^  et  .au  boui 
éb  quelques  journées  de  marche  les  voilà 
arrivés  ai^pirès  de  l'en^ereur  J«. .  , . 

Au  premier  coup  d'cBil^  Ài  Mfyesté.  fut 
étonnée  et  même  un  peu  confuse  4*9npraa« 
dre  que,  .parmi  tant  de  millions  âq  ses  mjets 
,qui  vivaient  4ians  l'abondance  et  le  faslç^ 
Mesrour  n'eût  ;pu  trouver  un*  homme  heii^ 
re«x  que  sous  un  semblablexxRtume;  nuui^ 
confiant  dans  la  sagacité  de  son  premier  id- 
.zir^  il  s'en  rapporta  entièrement  à  .ses.lu^ 
mièresetà  son  expérience.  — Le  voilà IJe 
.lEoilà  y  l'homme  heurenx^par  exeelleim^Baos 
fambiticn  et  sans  regrets  ! . •  •:  sfécria  Itfearour  ! 

en^se  prosternantdevantsoacu^igpiste  wùtB% 
Esclaves,  qu'on  le  conduise  au  bain ^  qu'on 
l'y  déshabille,  ^t  qu'on  apporte^immédîal(&- 
mentà  Sa  Majesté  sa  Ghemisa  embaumée,  de 
^  bonheur,  de  sa  gaieté  Bt  de  sa'jpUkffto- 
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phie  ! . . .  Les  esclaves  obéissent  ;  fempe* 
reiir^  MèSfOifr>  àttendéllt  fè  làB^ltian  dans 
la  plus  vive  impatience...  ^  mais  ces  mêmes 
esclaves  reviennent  bientôt  les  mains  vides.«.« 
Le  BONHÉUÎR  i^'AvÂit  vk^  jSé  *eSkwrsE !!!... 


BOUDOIRS,  AMOURS, 


'  »■ 


GALANTERIES  ET  CEREMONIES  NUPTIALES 


DES  HABITANTS  DE  L^Ile  TAÏTI. 


O  vous  qui ,  de  nos  jours ,  réalisez  encor 

Le  fabuleux  récit  de  Pantique  âge  d''or  ; 

Peuples  d^Otahiti  ! . . .  fortunes  insulaires 

Qui,  dans  la  paix,  vivez  sans  faisceaux  consulaii'esy 

Dans  vos  heureux  harems,  seule  divinité' , 

L'Amour  a  pour  autel  le  sein  de  la  beauté. 

Toujours  voluptueux  ,  la  volupté  pour  code  , 

Et  chez  vous  le  ILoran ,  la  plus  chère  pagode  ; 

Dévouée  au  plaisir  des  ses  plus  tendres  ans , 

La  jeune  Taïtienke  exerce  ses  talents 

A  montrer  dans  l'hymen  sa  ferveur  amoureuse. 

La  pudeur,  chez  ce  peuple,  est  la  chose  honteuse, 

A  Famour,  en  un  mot ,  seul  dieu  de  ces  climats, 

La  beauté  se  consacre  et  livre  ses  appas. 


L'ÎLE  DE  Taïti,  qui  parut  longtemps  un 
rêve  de  nos  poètes^  est  donc  une  réalité!... 
Cette  île  qu'on  avait  longtemps  reléguée  dans 
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les  fables  de  la  mythologie ,  n'est  donc  plus 
une  chimère;  Cythere  et  Utopie,  les  îles 
Fortunées  de  l'océan  Atlantique  existent  en 
effet;  des  voyageurs  modernes  et  dignes  de 
foi  les  ont  découvertes  dans  les  mers  du 
Sud! 

On  peut  donc  affirmer  que  Taïti  ou  Ota-- 
hiti  est  le  seul  endroit  de  la  terre  que  la  na- 
ture et  le  bonheur  ont  adopté  de  préférence 
pour  leur  dernier  asile.  Le  sol  de  Tile  n'a 
peut--étre  pas  peu  contribué  aux  mœurs  des 
habitants  :  c'est  YEden  de  Milton  ;  et  le  cli- 
,mat  est  si  doux ,  qu'on  n'y  connaissait  point 
de  maladies  avant  l'apparition  des  Euro- 
péens. 

Le  Taïtien,  très-blanc  de  sa  nature,  d'une 
taille  haute  et  bien  proportionnée ,  est  pres- 
que nu,  à  l'exception  d'une  ceinture.  Les 
principaux  d'entre  eux  portent  une  sorte  de 
jupon  court,  cpi'  ils  nomment  parou.  Ce  n'est 

point  la  qualité,  mais  la  qùantitédes  étoffes  qui 
n.  13 
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Bftarque  la  oondition.  Losfemnies  ^4r4pralf 
,  avec  coquetterie,  d'une  sorte  de  baurou,  qui 
dessine  et  laisse  voir  à  demi  leurs  foripea  aiv 
vondies  et  gracieuses*  Ces  étoffes  pirovievH 
nent  d'un  arbuste  qu'ils  cultivent  prés  de 
'  leurs  maisons  et  qui  ressemble  beaucoup  an 
groa  papier  de  la  Ghine«  En  temps  de  pluie, 
c'est  un  habillement  de  nattes.  Jba  maqiére  de 
se  saluer  QSt  de  se  dépouiller  de  ses  dr^perîies 
jusqu'à  la  ceinture;  les  femmes  poussant 
souvent  plus  loin  la  civilité,  en  déoouveant 
eequi  exige  les  voiles  les  plus  épais,,  et  ce 
qui  ferait  chez  nous  un  scandale  abomiiiMi 
ble  est  un  excès  de  politesse  et  do  bon  tofti 
chez  une  Taï tienne,  —  Il  serait  donc 
difficile  d'établir  des  principes  de  véritable 
pudeur  dans  ees  esprits  égards 'par.  ka  seuls 
instincts  de  la  nature,  etchex  qui  la  religioa 
catholique  n'a  pas  étendu  ses  vi^es  lomiteei^. 
Les  marques  du  deuil  sont  de  porter "sui* 
la  tète  une  (Toiffure  de  phimes  d'une  eouléur 
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higiibr«y€t  daae  couvrir  le  visage  d'un  voile.  * 
Une  jolie  Taïtienne  porleun  galant  chapeau 
de  canQ^  orné  de  plumes  et  de  fleurs ,  pour 
se  garantir  W  teint  des*^  ardeurs  du  soleil. 
Pcmr  sa  taille,  ses  forn^es  moelleuses,  aucune 
femmad^  l'Europe  ne  peut  offrir  des  contours 
phuniX)dleiiK!««.  El  si  nos  grands  peintres 
en  possédaient  qjuekpi^^unes  pour  mcnlé- 
les ,  toutes  n^  belles  posef^ises  d'atelier 
seraient  ruinas  et  renversées  de  leur  pjiër 
destal! 

.  Plus  d'une  Française  met  du  rouge,  soit 
aux  soirées^  soit  au  bal,  pour  relever  une 
pâleur  désavantageuse  ;  «lais  que  dirait-elle, 
si  elle  voyait  une  Taïtiene  à  sa  toilette  faire 
usage  d'un  fard  bleu  qu'ellies  /étendent  en 
%ures  bizarres  sur  les  cuisses,  sur  les  jam- 
bes ji  sur  les  seins  et  sur  des  formes  qvie  les 
convenances  ne  permettent  pas  dénommer?.? 
-7— Elles  aimant  passionnément  les  perles,  les 
fleurs,  les  c(%aillages^  et  se  percent  rpreil!e 


•>  •  «^--A 
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droite  seulement  ^  pour  y  passer  ces  divers 
ornements. 

Ces  insulaires  se  laissent  croître  la  partie 
inférieure  de  la  barBe^  et  ils  ont  les  mousta- 
ches et  le  haut  des'joues  rasés.  La  jplupart 
laissent  leurs  cheveux,  ordinairement  noirs  ^ 
dans  toute  leur  longueur ,  et  les  portent  at- 
tachés sur  le  sommet  de  la  tète;  'ils  ne  cou- 
pent jamais  leurs  ongles,  excepté  celui  du 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Les  lois 
de  la  propreté  la  plus  recherchée,  comme 
chez  les  bayadéres,  sont  scrupuleusement 
observées  ;  ils  se  baignent  trois  ou  quatre  fois 
le  jour,  et  jamais  ils  ne  mangent  sans  se  la- 
ver avant  et  après.  Ils  ont  pour  armes  Tare 
et  la  fronde. D'un  naturel  très-tranquille, 
quand  la  guerre  éclate  ils  sont  implacables 
avec  leurs  ennemis ,  et  ne  font  grâce  qu'aux 
femmes. 

Doué  de  la  santé  et  de  la  beauté ,  sous  un 
climat  fécond  en  toutes  sortes  cH  productions, 
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le  Taïtiên  n'a  pas  plus  besoin  d'arts  que 
de  politique  ;  aussi ,  libre  de  tout  souci,  il  est 
tout  entier  àTamour;  il  rapporte  tout  à  cette 
passion  ;  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions, 
toutes  ses  paroles  n'ont  pour  principe  et  pour 
but  que  la  volupté, ^Itle  le  plaisir  des  sens; 
l'amour  enfin  est  le  dieu ,  la  patrie ,  le  mo-- 
narque,  le  temple  et  le  seul  culte  de  ce 
peuple. 

A  Farrivée  d'un  étranger  dans  une  capi- 
tale, o.n  s'empresse,  par  orgueil  national, 
de  lui  montrer  les  plus  ibeaux  monuments  ; 
mais  ici ,  à  peine  le  Taîtien  a-tril  vu  débar* 
quer  sur  son  rivage  quelque  navigateur,  qu'il 
lui  chante  un  hymne  d'amour ,  montre  ses 
sofas  de  gazon,  et  détache  lui-même  le 
voile  de  la  beauté,  dont  il  fait  les  honneurs! 

11  faut  donc  de  suite  choisir,  ou  plutôt 
accepter  une  épouse ,  à  peine  hors  du  bateau 
à  vapeur,  et  sans  s'être  fait  la  barbe,  dirait 
un  mauvais  plaisant;  mais  non;  et  prdMi^ 
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bl^neat  on  a  le  temps  de  change  der  liage  et 
de  s'oindre  d'huile  de  Madiigascar. 

Quelques  rigoristes  de  Tançien  monde  se« 
vont  ttDiés  peuUêtre  de  reproeher  à  cette 
heureuse  et  philosophique  nation  un  liber-* 
ttuage  consommé  ^  ou  un  eynisme  révoltant 
et  stupide  i  mais  ce  serait  les  calomnier ,  car 
on  ne  saurait^  à  l'âge  d'or^  imposer  le  code 
de  mœurs  qui  n'a  été  rédigé  que  poiir  des 
peuples  civilisés  et  conséquemmeRt  corrom- 
pus »  et  l'amour,  pour  le  Taïtien,  étant  la 
nécessité  la  plus  douce  de  la  vie ,  il  croirait 
man^t^  aux  devoirs  les  plus  sacrés  d^  l'hos- 
pitalité»  s'il  ne  partageait  pas  aveo  vous  sa 
natte  I  ses  femmes  »  sa  oabane^  sa  table. 


cÉRÉjttOMES    NUPTIALES. 


Là,  point  de  contrat  ni  de  b^ëdiction 
htiptiale  ;  on  s'aime ,  on  se  prend  ;  rindlffi^ 
rence  nait,  on  se  quitte.  La  phiralitë  des 
femmes  est  reçue  dans  tonte  Tlle,  et  cela  ne 
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pouvait  guère  être  ftutreiuent;  ou  consulte 
seB  force»  et  sc|p  goût ^  et  Von:  se  lie  d'auttnt 
plus  Tôlontiers,  que  le  nœud  n'est  pas  indis^ 
soluble.  Aussi  l'état  des  filles  ne  diffère  pÉK- 
que  pas  de  celui  de  femme. 
:  Tout  ceci  doit  nous  surprendre  ^  mais  Të- 
tonnement  cessera ,  et  nous  suspendrons  tout 
-soopçon  injurieux  y  quand  nous  apprendrons 
que  le  mystère  de  l'hymen^  à  Taiti^  est  un 
acte  de  religion.  Quand  les  Anglais  invitè- 
rent à  leur  bord  les  principaux  de  l'Ile  ^  pour 
assister  au  service  divin  qu'on  célébra  sûr  le 
Vaisseau  ^  les  Taitiens  ne  voulurent  point  être 
en  reste^  et  à  leur  tour  olfrirent  à  leurs  hôtes 
de  leui^  donner  «ne  idée  de  leur  culte.  Uh 
couple  beau>  mais  trés-jeune^  en  présënde 
des  étrangers  et  d'une  ioule  de  naturels  du 
pays  présidés  par  leur  reine  ^  au  bruit  de  plu- 
sieurÉinstrtimenlS;  osèrent  ne  mettre  auciltie 
reténue  dans  un  sacrifice  qui  eicige  '  les  plus 
épwsés  ombres  9  comme  on  s'acquitte  (iarthi 
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nous  d'nne  cérémonie  pieuse  ^  pensant  hono-^ 
rer  suffisamment  le  Créateur^  que  de  Timiter 
dans  ce  qu'il  a  fait  de  plus  exquis  ;  le  cœur 
«llVerreur  de  deux  amants  heureux ,  plongés 
dans  les  extases  d'une  scandaleuse  volupté , 
leur  semblent  uneoffi*ande  plus  digne  du  ciel, 
que  les  entrailles  fumantes  de  deux  victimes 
égorgées  !. ..  Ouvrez  vingt  volumes  de  voya- 
geurs célébi^s ,  vous  y  lirez  ce  fait  incroya- 
ble/s'il  n'était  bien  attesté;  c'est  dans  ces 
livres  que  je  l'ai  pris. 

Mais,  hélas  !  on  ne  s'en  tient  pas  toujours 
là!  La  superstition  ne  laisse  pas  toujours 
leur  bonheur  sans  mélange.  Il  est  d^  excep- 
tions cruelles  admises  daas  les  événements 
fâcheux.  Les  guerres  qu'ils  ont  à  soutenir 
contre  les  insulaires  leurs  voisins  altèrent 
la  simplicité  innocente  de  leurs  mœurs.  Dans 
le  danger,  ils  ont  recours  à  des  piètres , 
espèces  de  médecins  empiriques,  et  après  le 
combat ,  tantôt  vainqueurs ,  tantôt  vaii^^ , 
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^  Hs  rapportent ,  dans  leurs  foyers,  l'idée  fii- 
neste  de  l'inégaUté  des  conditions.  Le  capi-* 
taine  Cook  nous  apprend,  à  cet  égard,  que  les 
Taïtiens  donnent  à  leur  divinité  suprême  le 
nom  de  Taroaâttihetoomoo  :  leurs  dieux  su* 
baltemes  s'appellent  fatoojy  dans  les  mo- 
raïs  y  espèce  de  temple  et  de  cimetière ,  les 
hommes  font  les  fonctions  de  prêtres  pour  les 
deux'  sexes. 

Quant  aux  grands  (  l'orgueil  s'infiltre  par- 
tout, chez  le  sauvage  comme  chez  l'homme 
civilisé),  ils  ont  des  livrées  pour  leurs  ser- 
viteurs ;  ceux'-ci  portent  plus  ou  moins  la 
pièce  d'étoffie  dont  ils  se  ceignent.  Les  hom* 
mes  mangent  à  part;  les  enfants  et  les  jeunes 
filles  ne  mangent  d'aucune  viande.  L'eau 
est  l'unique  boisson  pour  tous  les  états;  le 
vin ,  le  tabac,  les  épiceries  leur  répugnent. 

-  La  danse  et  la  musique  sont  les  amusements 
qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres. 
Les  jeunes  filles  ont  une  danse  qui  leur 
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•ctspteialeiiiant  opatacrée^  et  qu'on  drague 
êÊtfê  le  nom  de  iimorodée.  EUe  consiste  a 
ajouter  une  pantoinîme  sur  laquelle  la  pu^ 
deur  oiYilisëe  ëtend  aToc  raison  ses  gases  di«- 
vines«  Cette  danse  nous  paraîtrait  lasohre, 
sans  doute ,  et  ferait  rougir  les  Européens  ; 
mài^^^ci^  ai  les  TahienneB  manquent  «nx 
lois  de  la  chasteté^  elles  le  font  ateo  inno»* 
cence,  puisque  les  lois  religieuses  leur  en  font 
un  devoir. 

L'astronotnie  et  Tagriculture  leur  pren- 
nent beaucoup  de  temps  ^  amsi  quela  oam^ 
tdPMtion  des  pirogues^  qui  ne  manquent  pas 
d'élëganiie;  la  diirurgie  est  pins  avancée; 
leurs  maisons^  ouvertes  de  tous  cotés^  oommo 
des  hangars  I  sont  vastes^  commodes;  mais 
leur  gloire  de  vie^  tout  voluptueux  qu'il  est  f 
a  fait  contracter  à  leur  esfmt  une  mobilité 
qu'il  ne  serait  pas  facile  de  maîtriser.  C'est 
surtout  dani  la  couversatiott  que  cette  mofai*- 
IM  s't3q)rim«  par  la  vsèc^  ptt  te  gaite^  qui 
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est  fbUJDui^  i^glkificfltif  oommd  leurs  expnii- 
tioàfi;  Car  I^r«  sènisatiôtiB  ë(afit  toutes  deià 
régidti  da  {ilàiëif ,  s'ils  ne  fioupç(mn6ti€  av- 
cune  {tadë(^ii<;e  à  tout  faire  èn'public  ^  ih  se 
permettent  sâtis  «cfùiplile  de  tôUt  dire. 

Oh  leur  A  rep^oehë  leur  peudiant  irrésis- 
tible fttt  tdl;  ttiaid  ee  n'est  pas  atix  tribQnatq: 
de  notre  société  qu'il  faut  faif*e  compftt^ltrb 
l'homme  de  là  ti&furé  :  d'ailleurs /une  fois 
que  lés  ééhauges  fuiheiit  établis  de  pktt  et 
d'autre,  le  Taltieu  disputa  aux  Eûrôpéëtls 
de  boriïle  foi  et  d*équité.  tîes  lAsUlaireë  ô«if^ 
d'ailleurs,  tous  les  défauts  et  touteslës  gfftôes 
de  l'enfance ,  l'ingénuité ,  l'insouciance  et  la 
légèreté.  Ils  pleurent  facilement,  mais  leurs 
larmes  se  sèchent  et  tarissent  au  moment 
qu'ils  les  versent.  Cependant  ils  sont  capables 
de  l'attachement  le  plus  durable  envers  ceux 
qui  les  obligent.  Il  faut  donc  prendre  au  mot 
le  capitaine  Cook ,  qui  raconte  tout  cela  en 
propres  termes,  et  dire  avec  lut  que  les 
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Taitif^ns  sont  plus  heureux  que  nous,  si 
toutefois  il  est  prouvé  que  l'enfant  le  soit  da- 
vantage que  rhomme.  Considérés  sous  ce 
dernier  point  de  vue(atc*est  le  seul  qui 
leur  oon vienne) I  les  détails  de  leurs  miBurs 
n'ont  plus  rien  qui  doive  scandaliser ,  et 
peuvent  trouver  grâce  aux  yeux  du  casuiste 
le  plus  sévère. 

Blalheureusement  ce  tableau  du  Taiti  s*est 
assombri  depuis  l'arrivée  d'un  missionnaire 
anglais;  rien  maintenant  ne  pourrait  nous 
rendre  les  relations  de  Gook  ou  de  Bou- 
gain^le. 


LES 


BOUDOIRS  MOGOLS; 

SSRAILS  DR  POLTGAMB,  D'UN  DBS  PLUS  GRAHDS  BMnMB 


SB  L'AME. 


I>ini  ces  oUmals  brûlants ,  où  U  beautë  capdve  » 
Ne  sent  plus  le  fiirdeau  de  ses  chaînes  de  fleurs , 
Plus  de  tourments,  d'ennuis,  plus  de  douleur  pUôntiff, 
La  femme  y  en  un  serait ,  goûte  tous  les  bodbeurs  S,.. 


Est-ce  ici  la  traduetion  d'un  aneieit  oii-- 
Trage^  me  demandera  quelque  jolie  Lnérèoe, 
ou  la  relation  fidèle  d'un  voyageur  moderne? 
Je  répondrai  à  cette  question  :  —  Oui,  belle 
dame  ^  et  je  puis  l'affirmer ,  c'est  une  pein- 
ture consciencieuse  des  mœurs  galantes  de 
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la  cour  d'un  grand  empire ,  ainsi  que  de  ses 
mœurs  en  général  :  nous  ne  sommes  pas  de 
ces  gens  qui  plagions  ^  pillons ,  compilons 
dans  dé  ppiidirBiiijîçi  bibliotjiièqiies.  1 1  .j|ûsons 
passer  pour  du  neuf,  au  moyen  d'un  léger 
badigeonnage  de  style  et  de  métaphores  ro- 
mantiques, ce  q«iî^â -été-dit <sent  fois  du  temps 
du  duc  de  Mayenne  le  Balafré  9  ou  des  chi- 
gnons poudrés  de  la  ^ence  !  Non  ,non,  belle 
dame  y  nos  sources  historiques  ne  sont  rien 
moins  qu'apocryphes,  et  Tauteur  peut  avan- 
cer îei  ^ns  crainte  ^'e^uyer  un  dé^ïeA|i  his- 
t(]^j\gue  :  J*Ai  vu  1  j*Ai  ëKtendù  !  où  dU  moins 
ce  qtlé  je  n'ai  pas  ▼u,  je  l'ai  emprunté  à  nos 
nouveaux  La  Pérouse ,  à  ces  ardents  explo- 
i«tetfn  du  moiidQ^  qui  nif tti^nt  IpW  glqîre  ^ 
kttc'hotihfiur  à  proiidre  sur  le.  fbit  fUt^wr  1^ 
liens  lontefi  les  bîzarrenea  du  çtoenribuipp^ 
«oiu  Jetapport  surtoiit  di&  sès.jaoMU^ftt  4^ 
«te  gatanterié»,  de  ses  CMiUËMomB»  iWPTili4J^«fi^ 
<t  tout  ce  cortegr  délicieux  de  seolîiiieiEiti^  qi|i 


t 

ecoApciiKiU  la  jkMs  beUe  fie  ds  Thomm»! 
N'allez  pûurtattt  pas  rot»  inoAgiq^r  -,  l>aU^ 
dame  y  que  par  cette  tffpresMQOp  mmuf^ 
galantes ^tm  aurait  icâViiicniceviiMft  aitidaoft 
de  bleaser  les  orôlles  délioates  de  kt  pudew^ 
qu'oQ  aurait  U  coupable  effroatèiis  dé  plré^ 
sei^ter  des  peintures  lascites  ^  des  ts^blMKn 
cyniques^  et  de  confondre  les  Unages.raidilt 

r 

santés  d\ine  tertueueâ  Toli»pté  avec  les  nmv 
rations:  seandaleuese  d'un  sérail  dont  la  imie 
déHeatesse  ^  eonittie  nos  lois^  rdpwmtferaigitt 
les  mminelles  licences  ?.«•  CSartje^  noul 
mille  fois  non!  !  ! ...  La  volupté  permise  pu  le 
KUe  même  est  oompagne  de  la  fidélité  et  de 
la  sagesse  :  rEeriture  sainte  a  dit  :  AA»  bt 
BfuiinmDSs;  et^  quanti  la  loi ^^  dtle dit em* 
eore  à  Tanteur  r  Vayètris,  ei  respecte  U^ 
menais;  c'est  ce  que  wm  obserTerons insli^ 
gieusemënt  arrec  une  esàcti^de'  scmpulenfia^ 
tont'en  éMuant^m  fidèle  f^iiorama  de  la^ 
de  coututtiee  ^Aguliérwcè  la  felie  dôiAiné, 
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quand  ce  n'est  pas  la  cruauté  ;  Lk  mère  en 

PERMETTRA  LA  LECTURE  A  SA  FILLE  ,  tant  nOS 

gazes ,  tissues  par  la  décence ,  seront  délica- 
tes ;  de  même ,  dans  la  Refaite  au  Sérail  ', 
au  grand  Opéra ,  lorsque  les  odalisques  sor- 
tent du  bain ,  toutes  Aimantes ,  toutes  vapo- 
reuses ^  gazeuses  de  volupté ,  de  parfums  et 
d'attraits^  d'autres  nymphes  s'empressent  de 
jeter  sur  leurs  blocs  de  rose  et  d'albâtre  deS 
voiles  épais  qui  dérobent  aux  regards  fébriles 
du  parterre  des  formes  prohibées  et  des  con- 
tours trop  licencieux ,  mis  à  V index  par  les 


convenances!... 


En  uii  mot^  c'est  une  grande  œuvre  d'ins- 
tructftn,  de  savoir  et  de  philosophie  que 
cette  œuvre;  la  voir  sous  un  autre  rapport,  ce 
serait  se  tromper  étrangement ,  ce  serait  res- 
sembler f  à  certains  égards ,  à  ce  provincial 
tartufe ,  qui  voit  de  l'indécence  dans  la  nudité 
des  statues  des  Tuileries ,  d€  l'impudeur'dans 
la  Vénus  de  Médicis  ;  dans  une  Érigone 
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* 

toute  nue  ^  au  mtiséum^  saiil^  comprendre 
qu'il  s'agit  là  d'une  question  de  mythologie, 
comme  notre  livre  en  est  une  d'histoire. 

En  résumé ,  je  tie  traduis  pas  dans  cette 
circonstance  coMmé  un  artiste  qtti ,  ^  l'aide 
de  la  térébenthine,  détaichèrait  sur  un  verre 
une  belle  grât^ii'e  pour  la  barbouiller  de  ses 

^les  eôuléurSj  prétendant  ensuite  avoir 
créé  un  tàbléàû  j  non,  j'ai  pris  les  noms ,  les 
sujets ,  la  caulèiér  locale  idans  plusieurs  au- 
teurs orietifàtkinémeé;  et,  élaguant  avec  soin 
tout  ce  que  9à  licâité  indienne  autorise  au 
Môgol ,  j'ai  tonservé  lé  fond  national ,  m'ef- 
forçant  sans  cesse  de  ne  présenter  que  des 
fleurs  sur  àné  route  souvent  semée  de  ronces, 
m  d-un   fatraè  d'érudition  plus  épineux 

^icope!: 

IXsoïis  d'abord  y  Comme  géographe,  ce 

•**^e  i^'est  que  le  Mogol  y  car  il  est  bon  de  sa- 
voir où  Von  est,  quand  un  Cicéron  vous  fait 

d«*deteifi^tioni8. 

n.  U 


~  j 


poMi^  dBf,  rifshç^i^  M^fnepa^iKJiVflfB  paraît 
jw^i&  e|fc  publie  ^IH^  44P6  u^  4^fiijiignQ^i$i^ 

sanes  pour  l'amuser  après  son  repas  j^jiijtei^ 


leuxs»  Vmaff»  ém».  le  lUIflgpl-j  «Rt  vi^ift  An! 
pouvaient  paraître  ce  jour-4à4  iifflcdoiQfttlle 


j^^aiif\^i^^T  4aAS  rélfsit  p^,el|çjs  étaient  ^  et  ses 
,gieïis  |vi.r^pél|iQt|a,n\êxAe  excuse ,  il  tourj^ 
çpB^ç,fiUK,t9ute  sa  ç^lèrç).  AJoys  ces  malheu- 
.«^P3:r.,<î1i,V9raigAai,çi:<  ,  se  jetè- 

.la^utà  sieispç^ptjfli  aiï;ouçrept  que  ces  fem- 
çjfù^  .p'ét^i^t^pa3  .;)f)algdes ,  niais ,  qu'étant 
tjçfifglp^ées^^WS  lin  autre  endroit  où  elles 
^%pjdiiMt^^^X?Sgfi^tk  iine  autre  espèce  de 
j^o;^e.,..e|l.QP.^<^fu^j^ent  ^e  venir,  sachant 
,Jjiei?,.g^'j|l^ne  p^^yiçr^t  j^^,  ^Le  R^a'  en  rit , 
mais  en  mèffji^Jiçpf^jj^^ilL  ça  ^  envoya ^i;endre 
,|Nipitjjflr  ses  g^^^,çt.ej)eç.^e  furent  pas 

,  ]içi|r.  tr^çl|at^a,,(|^  demaiiidérent- 

eWfi^fîa  îYie  ^vec^dçs.cçK^^pojivant^^^^^       cet 

JwÇuDye  .gpuywpe^  XP"l?ft  f^se^pbéi.  Cette 

f^^^jum  ^  ^t  sans  ,qu^2^upun  téçpioin  pût 

.  intercéder  et  demandeir  la  igpcjtcje  des  huit 

danseuses  banianes,  et  Çiçs,.hi4it  têtes  char- 

lentes  fie  ji^uaesse  et.de, be$Lu té.. ^  <^^r^^^^ 
îfnop^,  RqWPnoés  d'yue  çbpvçlqrp,  de^S(^^^ 
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printemps ,  ces  seize  beaux  yeux  qui  ne  sem- 
blaient nés  que  pour  exprimer  les  ivresses 
de  l'amour  et  de  la  joie...^  alors  baigpaës  de 
larmes^  haletantes  de  désespoir^  éperdues  de 
terreur  devant  un  damas  inflexible  comme 
l'autorité  d'un  Kan^  demandent  en  vain  la 
vie ,  la  grâce  d'une  faute  si  légère...  Ces  huit 
tètes  f  dis-je  y  qui  valaient  chacune  leur  poids 
en  or ,  en  diamants  même ,  tombèrent  et  re- 
bondirent en  tombant  sur  un  carreau  de 

marbre  parmi  des  flots  de  sang!... 

* 

Le  monsti^  compta  avec  un  sang-froid 
horrible  les  huit  tètes ,  sacrifice  de  son  lâche 
orgueil ,  avec  l'avarice  d'un  Juif  qui  compte  , 
des  sequins  ^  et  ces  huit  tètes  furent  plantées 
autour  du  harem  ^  comme  un  exemple  san- 
glant du  danger  qu'il  y  avait  de  déplaire  au 
caprice  d'un  Raja  ! 

Huit  lètes  pour  un  caprice  ! 

L'Amour^  à  Paphos,  se  couvrit  ]>endant 
huit  jours  le  front  d'un  crêpe  aussi  noir  que 
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rébène ,  et  on  rapporte  que  pour  punir  un 
si  grand  crime ,  il  frappa  d'impuissance  ce 
monstrueux  gouverneur ,  qui  dès  lors  avorta 
butes  ses  galantes  entreprises!... En  vain  Ja 
beauté  se  livrait  à  ses  ordres ,  à  son  mou- 
choir sanguinaire ,  cette  même  beauté  deve- 
nait pour  ses  sens  paralysés  une  autre  tête 
de  Méduse  qui  le  paralysait^  le  frappait 
d'une  humiliante  nullité^  et  faisait  du  maître 
même  le  premier  eunuque  de  son  sérail  ! . . . 
On  ajoute  même,  dans  la  chronique  d'Ama- 
dabath,  que  ces  huit  têtes  sanglantes  étaient 
sans  cesse  devant  ses  regards  épouvantées, 
et  que  le  grand  Vistnou  ,  le  dieu  de  Tlnde , 
}ui  en  faisait  un  énorme  collier  dans  ses  son- 
ges!!.,. 

Les  princes  de  ces  contrées  décorent  ces 

rigueurs  atroces  du  beau  nom  de  politique. 
Sans  la  terreur  qu'ils  inspirent ,  disent-ils 
aux  Européens ,  ils  seraient  bientôt  décapi* 
tés  eux-mêmes  ;  en  effet ,  Tindignation  gêné- 
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fa^e  réagît  quelquefois  aVèc  tanf  de  vîbléTifce  ,- 
que  ces  tyrans  sont  massacrée  éôùrfàitt  psf 
Téùrs  proprés  esclaves  ;  ce  qui  doît  àrrivëè 
inévitablement  dans  unfe  légîstatîôïi  où  îé 
despotisme  absolu^  sans  r  aisonnë'nien t ,  tait  loi> 
ou  la  forcé  est  lé  scuT  code  :  lin  èflipîf è  Aî'fef 
solide  qu'autant  que  le  sujet  trouvé  que  lé 
code  qui  le  régit  est  un  échange  de  f*tf!son  et 
d'êqùïtè  entre  tùi  et  son  cliet, 

Leftlogol,  comme  toute  TASié,  éét  un  ta- 
bleaù  ardent  qui  présente  tôiites  lei  nn/âncëË 
dé  volupté^  \&  fumée  odorante  du  èlïati'dalè , 
ràtois ,  Và^iori  ^  sorte  d'opîùm  employé  dans 
les  sérails  pour  exciter  ieè  seh^^  et  dont  là 
cavalerie  iiicliëiiiié  fait  égâlémeiït  ii^gèl  polir 
se  provoquer  à  la  fureur  dans  les  cûîùbdtà , 
lés  pierreries ,  uii  soleil  ardent  et  coinplice 
qui  verse  dans  les  veines  gonflée^  lè  désir  a 
grands  tiots ,  les  étoffes  soyeùsèfe ,  côtnpltbës 
âiissi  de  là  mollesse ,  et  lé  bàiiî ,  où  la  beàùië 
a  trop  souvent  sou^  ses  propres  regards  le 
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mode,  ma  foi,  bien  plus  rapide  que  le  chemm 
de  fer  de  Saint-Germain.  —Par  exemple ^- 
désirais-je  me  transporter  en  un  clin  d'œilit 
Ispahan,  à  Bagdad^  à  Samarcande...,,  une* 
petite  pression  sur  mon  anneau  ^  et ,  zest!...', 
j'étais  arrivé^  sans  que  gendarme  jamais  vint 
me  demander  un  fastidieux  passe-port  ;  pour- 
sureroit  d'agrément^  je  n'avais  aucun  mé- 
moire d'auberge  à  payer;  une  poignée  de 
main  à  Thôte,  un  sourire  à  l'hôtesse ,  je  pre- 
nais le  menton  à  la  bonne ,  et  tout  le  monde 
était  charmé  de  mes  manières  I  '—  Ah  !  com- 
bien d'auteurs  à  Paris,  tout  à  fait  dégommés'^ 
qui  sont  obligés  de  choisir  leurs  quartiers  / 
et  ne  peuvent  pas  faire  un  pas  dans  les  rués 
sans  qu'il  leur  tombe  une  tuile  sur  la  tète  j 
combien,    dis-je,  de  ces  raffolés  qui  por^ 
tent  des  fourrures  russes  dans,  la  canictile , 
et  des  étoffes  zéphiriennes  en  décembre.  •• 
(garde-robe  gratuite  de  quelques  philaii- 
thropes),  voudraient  posséder  mon  prëcieuk 


DESCRIPTION 


d'uh 


BOUDOIR    MOGOL. 


Mon  sylphe  charmant^  mon  papillon  bleu 
m'avait  depuis  longtemps  promis  de  kne  faire 
pénétrer  invisible  dans  le  harem  divin  de 
l'empereur  du  M ogol  ;  je  brûlais  de  peindre 
en  quelque  sorte  la  volupté  elle-même. 


<c Dans  le  simple  appareil. 

Aux  douceurs  du  sommeil.  » 


D'ailleurs^  j'avais  pris  infiniment  dégoûta 
cette  manière  de  voyager,  bien  plus  com-* 
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mode,  ma  foi,  bien  plus  rapide  que  le  chemin 
de  fer  de  Saint-Germain.  ~Par  exemple^- 
désirais-je  me  transporter  en  un  clin  d'œil  à 
Ispahan,  à  Bagdad,  à  Samarcande....,  une' 
petite  pression  sur  mon  anneau ,  et ,  zest! •••', 
j'étais  arrivé  ^  sans  que  gendarme  jamais  vint 
me  demander  un  fastidieux  passe-port  ;  pour  * 
surcroit  d'agrément,  je  n'avais  aucun  mé- 
moire d'auberge  à  payer;  une  poignée  de 
main  à  Thôte,  un  sourire  a  l'hôtesse,  je  pre^ 
nais  le  menton  à  la  bonne,  et  tout  le  mond^ 
était  charmé  de  mes  manières  I  •—  Ah  !  com- 
bien d'auteurs  à  Paris,  toutà  fait  dég&mmér, 
qui  sont  obligés  de  choisir  leurs  quartiers  / 
et  ne  peuvent  pas  faire  un  pas  dans  les  riieft 
sans  qu'il  leur  tombe  une  tuile  sur  la  téte^ 
combien,    dis-je,  de  ces  raffolés  qui  pcnr^ 
tent  des  fourrures  russes  dans  la  canicUie , 
et  des  étoffes  zéphiriennes  en  décembre;  •• 
(garde-robe  gratuite  de  quelques  philan-^ 
thropes),  voudraient  posséder  mon  précieux 
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tiiti$f»iB^  mon  amu^u  jde  GigésI...  Qn  ne 
Içft  yeprait  pluj  voler  en  passant  des  pruneaux 
cbèn  kàs  épiciers  oonsulaires,  dinercl^ez  Tlti^ 
jn^ièA  1^  passage  du  Gaite^  démander  du  bônit* 
Ipn  Au  gras^  qu'un  dégoûtant  valet  lui  sert 
WffiQ  Une  seringue  L  •  •  •  On  ne  les  verrait  p\M, 
dà«r^  ^  tendr»  ^  de  lilît^iuié  en  librairie  i  vm 
gMipusOTit  huileux  f  écjrit  d'uuô  encite  faite  de 
sing  et  de  krmes  ^  manuscrit  qu^uefoîe 
e}i#f*d'œuvng  »  qu^  le  siiècle  tout  uiétAlliqufi 
mpoDise  avec  dédain ,  quQ  la  postérité  Um 
uia  joUr  Avec  ivresdel..;  Infortunés  p  je  véu*^ 
df^))âe&  V0UI  dofioierjKîhacun  un  0tm^aU 
da  Cfj^^  If ..  I  vous  |H)  sauriez  plus  forcés  dp 
gU^er  spus.  la ,  porte-cochère  féodale  4*9 
pqé^)e#  fdeiniDs  d'ame  qui  ne  trouviai^t  p^g 
u^  âmp  dond  Thôti^U  ^\  ^^i^t  épelées  au 
griruii  ppélfs  9  perdes  laquais ,  et  détachéea  4« 
YPW(f  wmlne  les  m^ea^  d'un  rosier^  eu  au-f 
tiHIinfi*  et  meurwt  flétrie  par  le  vent  de 
VipfortuQe! 


VH3§  jf'ôriblte  ïriôn  hùuddiY  Môgoirp^tU 
dôfcfnfe,  lèétètfr,  iie  dwais-je  p«rs  «me  hmléj 
S  ftf e*  caihairâdesr?. . .  — ^     **  *  i» 

C'ëMit  daim  line  des  éanéi  iiilàgnifî^aèsP^iP 
^Wis  de  rëttf]ftereu>  :^uf^ng-Zèb;  lès  «SJlN 
!i§(|i)MJf  d^éôn  sërail  formafllérit  è«  <^e  ti!i(«aieM 
tiiie  àsiétJlÈAéé  nombreux ,  qui  otfrftieà  FoM 
(TcMiëidpl^tédr  uiïe  bigaitùre  dé  bêblltéf  M 
di^juMëinehls  on  ne  i^iit  (iluè  piqUftiMi^ 
maié  ce  qm  irappsrït  d^âùtafiït  '  pHtsf^^^  {Mli«b 
ilne  rdrîgMàKtë  de  Pidée  en  ^iîliiii  iM  ISrâisy 
ë'ëtdît  hûi(  siikanes  tiëes  jadisf  où  Toiif  Voyait 
iiàféëdëhiôhè.  Riëh  de  plud  régtxiiéfemrat 
beau  que  ces  suliàheà;  et  dé  p\tl9  înëthodÎF^ 
qirèmefiht  pàrë^  àlaf<dië.  A  Pdris^  d'hflbites 
mâiAi  aHistiqné^  tr<?S9eht  breb  àt^t  de»  rfiè^ 
reiix  cdiilëtîr  paille  oud'ébéhé-  yi  téSfmidmit 
ieîleinéiit  pblis,  que  le  Soleil  y  rëftBdtifcWê 
ràfotife  côtnme  dans  une  glace  •  itiétis  \éy  Mft^ 
Ûxiëi  grecques  du  sëraiI  du  Mc^ltté  ebir«- 
naissëht  pas  ce  genre  de  colRurié*;  lét-tëpert*- 


ne  cloit  point  se  flaUer  4^  me  $4|ûre« 
ii  (Lfe  b^ame  ne  se  le  £t  p^s  ^^épétec^  U  fifip 
4Mt4ui^  à  8a  deineune  ,  et  i^ç  jdécl^a  .^i^e 
îe  tfeit^gâ^  me  prép^r  à  répon^i^  à  pç^ffem^ 
j'«»plôy3i  \»iww€»t  tout  €6  qpe  Tftijt  j^  Je 
fiM90l|Oeme9t  peuvent  ^e  fournir  j^  q#i|^ 
iTdyAitf  m0o  qu'ij  ft'y  avait  pas  moyen  4e 
.«fumkr  t  je  luèî  (iemsindai  un  ^éfjA  d^  d$m^ 
jours /qu'^W'^'iaccorda.  J^  tentfti  irwpPWtr 
iloir/  qpQncbtiit  Oeteniie/pourni'<^ha|>{)i^^aÂs 
4iiiiitilem6iKtj  csatia  y  le  moment  0\i  jeri^vMis 
céder  arriva  ,  mais  celuioù:  h  tn^iH^  :<{Cil^^ 
isiéi<^ifb  Mvdrâc  ;  |e  le  pcf^iiardiô;?  (^O&ant 
4h  txnuilte  el  de  robfiCiiriie.de  Jjt  'fiuii<^(J^ 
^BW^tmvtt  dq  oaïkip  e£deia  ftt^urile -^àrâ^  ! 
HiqJKà\ta»'.màrdié  toute  !^p:iwtdàdsd€5dGhb- 
éfti&flrafireuK^  vayanj  à  €h&(]ue  pas^  ifcifiiCHrt 
-seiiis  milke  formes  difFérQqtes,  tatitéft-  purges 
ataumiûx  qui  dévastent  les  campagiie^V^ton- 
4Ab^r  tes  ennen^s  du  nbih  mogol  ;  «tisoii- 
^wiit;eiicore.{)arilesi^pevasses  qui  J^^iÊt^ûà-r 


vpenH  «o)il4aifl^  W  loBg:  de^  nv0^  ^h  1M»^ 
f^dL  i  \^vm^  de  f<»{i^e^  4^T<»#  4't04f«ts 

m'mMi^mQQt.^  ^r  uia  dç,cçg  a^rfei»»  pi:§i>wj- 
mff»  ^m^  Jt'iiftdp«4ai»?  et  ^^  ^  r^^oAw^t 

«^fH4^;!fAe  af>j9iH^,#9Pf««  lj9i)gf^n^  4w^#s 

i 

*  laqmlle  j'étais  l(w4e;  p'atjljewfij^  j'oi^îg»» 
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tre  le»  bras  de  plusieurs  coleries  qui  me  por- 
taient, trop  faible  pour  me  plaindre  et  trop 
craintive  pour  demander  des  explications  : 
je  les  laissai  faire.  Bientôt  on  découvrit  la 
capitale  du  Polygard  ;  Ghem-Ayà  ;  les  coleries 
'  s'en  réjouirent ,  doublèrent  leur  marche  et 
m^eurent  bientôt  déposée  dans  son  sérail. 
C'ë^t  dans  cet  asile ,  sublime  empereur,  que 
j'ai  vécu  près  de  deux  ans  sans  inquiétude, 
à  cause  du  violent  amour  du  Polygard  poUr 
une  moresque  qui  avait  su  le  fixer  ;  mais,  eu- 
fin,  le  sort,  qui  se  plaisait  à  me  tourmenter^ 
lui  fit'  pierdre  ses  bcmnes  grâces  et  me  fit  tin 
lïouvd  amant  de  Ghem-Aya  ;  c'était  sous  sa 

-  <3lE>hdtih:eet  pour  répondre  à  son  amour  qu'il 

-  nie  &isait  aller  à  Bambugy,  autre  ville  de  sa 
domination ,  quand  nous  fûmes  rencontrées 
par  l'eunuque  du  M utuluck  ;  il  avait  uri  tri- 
but à  liii  demander,  que  le  Polygard  se  crut 
assez  fort  pour  lé  refuseir  :  on  se  battit  ;  le 
tticcés  se  déclara  pour  les  armes ,  le  Polygird 
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paya  ce  qu'il  devait  et  fut  encore  obligé  de 
me  céder  à  Teunuque  qui  me  destinait  au 
sérail  de  son  maître  :  la  fortune  s'est  déclarée 
pour  moi  ^  j'ai  retrouvé  n)on  amant  et  mon 
empereur,  et  mes  plaisirs  surpassent  de  beau- 
coup toutes  les  peines  que  j'ai  endurées. 

La  belle  sultane  favorite  venait  de  conter 
rapidement  son  Kistoire,  et  la  joie  s'en  était 
répandue  dans  tous  les  cœurs.  Aureng-Zeb, 
qu'on  avait  vu  si  longtemps  proscrire  tous 
les  plaisirs  de  sa  cour^  qui  punissait  égale- 
ment et  les  amants  de  la  liqueur  purpurine 
défendue  par  le  grand  Vichnou,  et  les  ivres- 
ses de  l'amour,  et  qui ,  dans  la  sombre  hu- 
meur qui  l'accablait ,  ne  voyait  de  bonheur 
que  dans  les  maux  de  ceux  qui  Fenviron- 
naient,  voyait  enfin  la  nature  lui  sourire  et 
ses  amours  renaître  ! 

C'est  dans  cet  excès  d'allégresse  qu'il  se 
détermine  à  donner  une  fête,  témoignage  pu- 
blic de  sa  félicité  ! 

u.  15 
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Sous  un  ciel  pur  et  serein  que  n'cÇclairaîéWt 
plus  les  rayons  du  soleil ,  mais  que  mille 
étoiles  parsemaient  de  lumières  argentine» , 
on  découvrait  Dély^  la  capitale  de  l'empire, 
illuminée  par  une  quantité  de  massalgis , 
de  lampions^  de  pots  à  feu  :  le  jour  n'était 
pas  plus  éclatant;  la  nature  n^était  pas  plus 
vive  ;  la  nuit  repliait  au  loin  ses  ailes  téné- 
breuses ;  les  oiseau^c  sortaient  de  leurs  nids, 
séduits  par  l'éclat  des  lumières,  leurs  chants 
mélodieux  se  faisaient  entendre;  les  bois  de 
sandal  et  de  jam-rosa ,  que  décomposait  la 
flamme,  parfumaient  l'air.  Jamais  Aureng- 
Zeb  n'avait  vu  de  spectacle  si  ravissant  ;  son 
âme  se  délectait  ;  son  -cœur,  ivre  des  plus 
douces  voluptés ,  s'étonnait  lui-même  de  ses 
tendresses.  Saheb-Gom,  toujours  prés  de  lui, 
fixée  à  son  cœur,  éclatante  d'attraits,  comme 
le  diamant  superbe  qui  brillait  à  son  turban, 
donnait  encore  un  nouveau  lustre  à  cette 
fête ,    et  son    amant  ne  concevait  pas   le 
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moMMlre  soufiçon  <|u'U  itûi  uti  rival» ..•>». 

Utte  troupe  de  bayttdéref^^  dam  leif  jardtiy^ 
MUS  autres  oriumieriu  que  ceux  d*iine  gaii; 
trtBflpajnente  ^  formait  duH  ballet»  iiigiLv 
nieux;  leur  dâwe  vive  et  voluptueuse  ou*- 
rrait  rentrée  â  uo  epectecie  difî^é  par  im  •  ' 
pitts  célébrée  «omédiena  de  IVoipire;  iUioué- 
rani  lee  aoumrft  de  Fichnou^  m$  métAmor^ 
phoies.  Aprêa  le  apeetacte,  dea  daosea^  den 
feux  d*arttficea  ëlounants  par  la  multîplicilé 
dea  Cfpirea,  dea  arca  avmboliquea;  dea  déco- 
raftiow  oii  l'art  avait  é(mi8é  iouieê  lea  rea- 
aeumeaéte  rimagifutioD^  offrireiii  <ka  va- 
ï%ètk%  bien  XÊ^iAff/l^tsè,  àm  attuatiem  dMEé- 
renleay  des  plaiaira  mullipliés,  et  enfin  un 
enaemUe  digne  dn  faste  oriental  ! 

Aureog-Zeb,  accouivmë  aux  Soiumf^f 
eneens  qui  brûle  sans  crusse  aux  piedades 
prineef  ^isiatiquea  j  crat  lacileroimt  ipril 
était  MOfté  de  aa  aultane  ;  îl  ne  comiataaait 
pas  la  faiblease  de  <m  êtres  dtaiwanta^  qiîe 
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des  eunuques  noirs  observent  nuit  et  jour  en 
Asie ,  et  qui  nous  trompent  avec  tant  de 
finesse  en  Europe.  La  belle  favorite  avait 
employé  les  serments  et  les  larmes  ^  n'avait 
fait  mention  que  de  rivaux  vulgaires^  cachant 
avec  art  le  nom  d'un  jeune  indien  /  fils  de 
Sévazi^  beau  comme  TÂmour  et  qu'elle 
chérissait  plus  que  la  vie;  l'empereur  crut 
donc  à  là  vertu  de  sa  favorite  :  là  plus  vive 
félicité  vient  souvent  d'un  mensonge. 

Af  cette  nuit  si  belle  qui  venait  de  fuir  à 
Dély,  on  voyait  succéder  le  plus  beau  jour; 
l'aurore  versait  déjà  sur  les  tapis  de  verdure 
,  ses  larmes  perlées;  l'empereur  rentre  dans 
son  palais,  dépose  un  baiser  sur  le  front  de 
sa  favorite^  et  lui  demande  la  permission  de 
goûter  quelques  heures  de  sommeil  après 
tant  d'agitation  :  celle-ci  s'appuie  sur  le  bras 
de  Phatime^  sa  confidente;  un  cortège  de 
musique  l'accompagne  jusqu'au  harem  ^  et, 
toutes  deux  seules ,  elles  se  débarrassent  de 
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toutes  ces  parures  incommodes  aux  douces 
expansions.  «  Phatime  ^»  lui  dit  la  favorite , 
après  avoir  poussé  un  profond  soupir  et 
essuyé  deux  larmes  qui  roulaient  dans  les 
deux  plus  beaux  yeux  du  monde ,  «  les  ap- 
parences te  trompent ,  je  suis  rien  moins 
qu'heureuse  j  l'amour  même  d'un  empereur 
puissant^  tel  qu'Aureng-Zeb,  ne  suffit  pas  à 
mes  félicités....;  que  te  dirai-je  ?  eqfin^ 
j'aime !•••  j'aime!...  et  celui  que  j'idolâtre 
est  le  fils  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  mon 
maitre!  » 

A  ces  aveux  terribles ,  Phatime  promena 
des  yeux  inquiets  dans  tout  le  sérail,  croyant 
voir  dans  le  moindre  pli  des  rideaux  l'œil 
noir  espion  de  quelque  eunuque  embusqué 
là  pour  surprendre  les  confidences  de  leur 
entretien  :  que  dis- je?  elle  croyait  déjà  voir 
briller  une  lame  large,  aiguë,  courbe,  de  ces 
lames  infernales  qui  font  sauter  une  tête 
comme  une  fleur  détachée  de  sa  tige  ;  les 


plafonds ,  les  laiiilMris ,  les  sofas ,  les  lampes^ 
tout  lui  semblait  avoir  les  yeux  et  les  oreilles 
de  Tempereur ,  et,  quand  elle  ramena  ses 
yeux  épouvantés  vers  sa  chère  maîtresse , 
elle  parut  étonnée  de  lui  voir  encore  la  tète 
sûr  les  épaules ,  tant  le  châtiment  est  ter^^ 
rible  pour  une  sultane  infidèle  !••. 

(c  Que  m'avez  -  vous  appris  ,  grand 
Viôhnou?...  repartit  à  voix  basse  la  trem- 
blante confidente.  —  La  vérité  !.•.  Je  meurs 
si  je  ne  vois  pas  mon  amant,  et  je  meurs  si 
je  le  vois  !  —  Voilà  mon  sort,  mon  martyre! 
Voilà  le  destin  d'une  sultane  qui  était  tout 
a  rheure  l'objet  des  jalousies  seerètes  de 
toutes  les  odalisques  du  sérail  ! ...  m 

En  cet  endroit ,  la  favorite  promenant  à 
son  tour  des  yeux  effrayés  dans  toutie  sérail 
et  approchant  son  céleste  profil  de  la  figure 
de  Phatime  :  «  Groirais*tu  jamais  qu'il  est 
ici?  —  Comment  !...  ^—  Tiens,  regai^  là- 
bas,  à  quelque  distance  de  ce  bassin. de  por- 
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phyre,    ce  géant   factice   qui  a  servi  aux 

comédies  pour  représenter  les  amours  de 

« 

P^ichnçm  s  ch  bien  !  celui  que  j'adore,  celui 
jijui  a  des  cheveux  plus  beaux  que  les  rayons 
d'or  du  soleil,  celui  dont  la  douce  haleine  est 
le  parfum  des  tulipes,  celui  qui  a  des  yeux  de 
fl^ipune ,  im  corps  plus  blanc  que  Tivpire , 
qpi  est  aussi  beau  dans  son  bain  que  sur  le 
troue...;  eh!  bien,  oui,  Phatinie,  il  est* là, 
là  !..•  il  m'entend,  il  me  voit  ;  et  je  i^'ai  qu'à 
faire  un  geste^  il  vole  dans  jues  bras  !  » 

En  effet,  le  beau  Sévazi ,  )a  taille  ceinte 
d'iMi  dolman  de  soie  brodé  en  pierreries ,  le 
front  orné  de  l'aigrette  des  princes,  doué 
d'une  beauté  rare,  ouvrit  les  flancs  du  géant 
et  s'élança  aux  pieds  de  Theureu^e  sultane  , 
qui  l'étreignit  dans  se;s  bras,  le  pi'essa  long- 
temps sur  son  i^Uf  ;  tandis  que  Fbatime,  en 
proie  à  im  surcroît  d'épouvante ,  jetait  ses 
yeux  fixé$  au  plafond^  s'atten4^nt  à  ce  que 
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la  foudre  allait  les  réduire  tous  trois  en 
poussière!!!... 

Quelques  heures  d'un  délire  dont  les 
amants  savent  goûter  toutes  les  extases^  mais 
qu'ils  ne  peuvent  exprimer  que  par  leur 
silence,  firent  oublier  au  couple  heureux  que 
partout  dans  ces  lieux  leurs  piedsinarchaient 
suç  un  abîme ,  et  malgré  la  surveillance  de 
Phatime,  qui,  aux  aguets,  avait  porté  ses  pas 
partout  où  elle  aurait  pu  craindre  quelques 
surprises,  il  n'ep  était  que  trop  certain  que 
la  mort  étendait  déjà  ses  ailes  nofres,  fu- 
nèbres dans  ce  lieu  sacré  souillé  d'un  crfme 
affreux..... 

Hélas  !  il  n'était  que  trop  vrai  !..  Aureng- 
Zeb,  d'ailleurs  jaloux  et  sanguinaire  comme 
tous  les  monarques  de  l'Asie,  s'était  réveillé 
en  sursaut,  tourmenté  pa^pn  songe  dans  le- 
quel il  voyait  sa  sultane  favorite  infidèle,  par- 
jure :  alors  se  glisser  par  un  couloir  secret 
jusqu'à  son  appartement,  [lénétrer  par  un 
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t 
•  r  '  •  f 

escalieir  en  spirale  dans  une  colonne  creuse, 
d'où  il  pouvait  tout  entendre  et  tout  voir,  fut 
l'afFaîre  d'un  instant!  — Le  crime  s'était  donc 
passé  sous  ses  propres  regards,  etquoiqu'en 
voyant  son  affront  tracé  en  caractères  de  feu  " 
dans  les  baisers  des  deux  amants ,  soii  or- 
gueil en  doutait  encore  ! . . . 

Enfin  il  éclate  ;  et,  tandis  que  Phatime  re- 
garde  au  plafond,  il  sort  de  cette  colonne,  et 
s'élance  comme  un  tigre  sur  sa  proie  ! . . . 

L'infortunée  sultane  était,  en  ce  moment 
terrible,  dans  le  plus  grand  désordre  décol- 
lette; sa  simarre,  ses  voiles  ne  révélaient  que 
trop  que  l'amour  n'avait  rien  respecté!  —  A 
la  vue  de  son  maître,  de  son  empereur,  elle 

frémit,  un  nuage  de  douleur,  de  mort  se  ré- 

■   .  •  ■       ■        • 

pand  Air  son  front,  et  elle  sent  déjà  soii  àme 

s'échapper  de  ton  sein  j  mais  l'idée  dît  péril 

inouï  que  court  sqn  amant  lui  rend  soudain 

•    •  • 

ses  forces,  et,  arrachant  de  sa  ceinture  le  poî- 
gnard  qui  y  brille,  elle  se  prépare,  au  lieu  de 
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tQwber  à  geupux ,  k  soutenir  uq  combat  à 
outrance.  ^éva?^i  lui-même^  électri^é  par  le 
3p(|çt«ç}e  9ublupe  de  sa  m^tresç^^  pqurf;  ?ers 
h  S^^^  ^'emjwre  4h  daujas  qui  p,ei]i4  à  sa 
caiDf.ure,  et,  marcbaut  dlroit  sur  Aureug-Zeb, 
1^  n^çnace  4ie  l'étendre  à  ses  pi^ds^  s'il  f^it  un 
pas  de  plus  !  —  Dans  çettp  crisa  îadipiUe,  le 
çbef  des  ei^wuque,s  se  n^oatre  ;  Phatipaie  court 
sur  lui  et  le  poignarde  ;  ^ndisque  Séva^y,  de 
son  côt^^  parvieut  à  dé^rmer  l'eiopereur^  et 
à  le  forcer,  sous  la  pointe  de  soa  dowas,  à 
enitrer.  dans  le  corps  du  gf^ap);,  dout  il  lui  fait 
uq,e.  prisoii. 

Ppur.fX0)$  ^jB^ts,  bijibiles  à  isi^ployer  les 
))i^ures  précieuses ,  ils  ge  dirent  à  fuir  vers 
i^lcopde;  \kt  ÎI3  s'uf^ir^nt  :  )à^  Séyazi  étant 
WftPf4sur  le  troue,  qprés  la  q^rjt  de  fmi  fève, 
o^rf t  li^iTinémis  la  paû^  à  AfW^ug-jl^eb  j  qui 
§'e9tima  trop  heurew^  de  V^^RÛr  4'w  Vpi- 

fiu  si  redattt^ble.  . 


f 


'   MANIÈRE  DE  FAIRE  LA  COUR, 


GALANTERIES , 


#      / 


ÇË^lj^OIYI^Ç    NUPTIALES  AU  MQGOL. 


C'est  touJQiirs  4^  Ift  polygaiijiej  car  ôla- 
homel  nfls'e^tHi  pas  emparé  de  T^^prit^u- 
pi^ia  dam  tout  1^  Mogpl^. ..  JqDgleries  ^  yp- 
lliptës^  ^uperstitipnsi  esFtrpYjBigaiiqes,  fiiy§tères 
qt^upplic^^î  en  vqil^  a^z^  eqi  vo^^,^ûUe 
£ehs  trop  pour  meuer  p(|r  le  bq^l,  |l»i  Rca  le 
8mpi(}ev^lg^ipe! 

Au  IVfogQly  l'amapt  ne  voit  pa§  aa  mai- 
(nssse  y  ce  ^'est  dope  que  sur  \^^  \^\^  hy- 
perl)QUques  4'uue  pspèœ  d'^^fi^^j  pil^l^er- 

cuie  fémipm^  qui  pçjrle  le  fia4»ppe  d^i^  l^ 
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harems  ,  qu'il  conçoit  une  passion  violente 
pour  sa  future  invisible;  mais  le  jour  des 
noces ,  comme  à  Bagdad,  comme  à  Trébi- 
sonde,  sa  belle  fiancée,  parée  de  ses  plus  beaux 
atours,  si  du  moins  elle  est  riche,  cachée 
dans  un  magnifique  palanquin  ou  palekis , 
sous  des  rideaux  de  soie  brodés  et  frangés 
de  crépines  d'or,  portée  sur  un  éléphant,  es- 
cortée de  musiciens  qui  jouent  des  fanfares; 
sa  fiancée^  dis-je,  toujours  invisible,  est  pré- 
sentée à  son  futur  époux,  qui,  de  son  côté,  est 
accompagné  du  cortège  de  sa  famille  :  alors 
le  père  de  l'épousée  lui  remet  la  clef  en  or  de 
ce  palanquin  ,  il  l'ouvre. .. ,  et  son  amour 
augmente  encore  en  contemplant  des  attraits 
qui  sont  bien  au  dél^  de  l'idée  qu'il  s'en  était 
faite  :  la  dot  consiste  en  sequins,  en  roupies. 
Le  brame,  lefaqùir  ou  le  talopoin  (prêtre) 
prononce  quelques  maximes,  quelques  amu- 
lettes du  Koran,  et  les  époux,  après  un  repas, 
passent  dans  la  chambre  nuptiale.  Le  len-^ 


—  237  — 

demain,  auK  premiers  rayons,  de  l'aurore^ 
flottent  au  balcon  les  preuves  irrécusables  4e 
la  virginité;  car,  dans  tout  l'Orient,  ce  prœr 
tium  deflorata  virginitaiis  est  estimera  la 
plus  grande  valeur  :  mépris,  honte,  et  même 
expulsion  de  la  mariée ,  si  le  moindre  doute 
s'élève,  à  cet  égard,  sur  sa  vertu.  Les  Égyp- 
tiens vont  même  jusqu'à  coudre  dans  l'en- 
fance les  portes  du  temple  de  l'hymen,  pour 
n'avoir  aucun  doute  de  la  iagesse  des  filles, 
lorsqu'elles  viennent  à  passer  dans  le  séraiL 
Vraiment ,  il  faudrait  d'énormes  volumes 
pour  rapporter  toutes  les  cérémonies  nup- 
tiales dans  l'univers.  A  Siam,  par  exemple, 
le  roi  ne  choisit  une  épous<i^j^pine  première 
sultane ,  qu'à  rôdeur;  je  m'explique ,  il  fait 
venir  les  douze  plus  belles  filles  de  ses  États  : 
quand^  elles  ont  passé  au  bain ,  on  les  revêt 
d'une  tunique  de  cachemire,  puis  on  les  fait 
danser  à  outrance,  au  son  des  instmments , 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  nage;  alors  on 
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les  dë{X)uiUe  de  ces  tuniques  numérotéiss 
împuégtiées  de  sueur  ^  on  lesajpporte  nufr- 
sitôt  au  roiv  qui^  à  l'odelir  de  ta  siieut  àe 
bhaque  tunitpie^  fiait  un  ehoix  :  ce  h'^t  donc 
pas  pour  sa  teautë  que  la  préférée  est  colt- 
iMnéée  première  sultane,  mais  pour  le  par- 
tain  qùë  sa  personne  exhaie  en  suant  au  ^ût 
ilu  hiMiarque. 

SuppLtâss  I^VR  iNFinéLité. 


,  I 


Gè  supplice  est  horrible  à  Siam;  Toda- 
Hsque  prévaricatrice  à  ses  serments  est 
condamnée  à  subir  l'étreinte  d'un,  cheval 
dressé  à  ceMliJiorrible  copulation  sous  la- 
qi^éHe  la  victime  expiref  si  l'on  pouvait  efi 
douter  y  qu!on  lise,  à  et  sujet ,  Le  Vova€«ur 
Frajvçais  ,  LA  Porte,  Forster. 

Les  éléphants  Mancs  y  sont  adoré»,  encm- 
sés>  servis  en  vaisselle  d'argent,  au  son  des 
instruments;  les  Indiens  sotait'jpersuadés,  d'à- 


prêé  léut  dièli ,  tê  gràhd  f^ïchHbit ,  et  le 
graiid  Lànid,  iiï  Mogbl,  qiit  èàt  atdôfé 
<»io)me  uii  dieii  ^  ^iie  teâ  iûiëà  dèi  rbik  pd§- 
sent^  à  leur  mort,  daiis  téé  étéphariû  hlaxicé  : 
iï  y  eh  à  aussi  qtd  sont  dressés  à  exécuter  le^ 
sentences  dés  jiigeà;  l'éléphant-bourreaù, 
en  place  publique ,  foule  le  patient  souè  ses 
pieds,  et  de  sa  trompe  armée  d'un  dàmàs  lé 
coupe  en  pièces. 

Ce  grand  Lama  est  teltemeht  en  odeur  de 
sainteté,  que  les  aévotes  en  portent  en  petits 
sachets  tesr  excréments  en  poudre,  èé  qui  de- 
vient un  commerce  très-considéraîrfe  et  très- 
lucratif  pour  son  talet  de  chambre. 

Tu  le  vois ,  lecteur ,  la  folie,  le  charlata- 
nisme, la  jonglerie  régnent  partout,  ei  i  Asie 
{)ossède  au  moins  au'àint  de  ÈobertS'^îki acaV'^ 
res  que  notre  pkuvre  LùtéceL,. 

Sous  ce  titre  général  de  Divans  ou  liË  Bou- 
doirs ,  le  lecteur  serait  dssins  une  erreur  bien 
grande,  sliïs'îihaguiaii  que  cé^  ouvrage  serait 
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uniquement  consacré  à  l'amour  ^  à  la  galan- 
terie^  aux  cérémonies  nuptiales  de  tous  les 
peuples  du  monde  ;  non  sans  douté,  etquoi* 
qu'en  remplissant  scrupuleusement  l'obliga- 
tion de  ce  titre ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  des  aperçus  de  géographie ,  de  philoso- 
phie y  des  études,  sur  les  mœurs  ne  laissent 
pas  de  trouver  leur  place  :  tel  on  verrait 
Vénus  coiffer  le  casque  de  Minerve  ! 

Far  exemple ,  nous  allons  donner  ici  une 
esquisse  du  luxe  oriental ,  et  surtout  de  ce 
style  pompeux^  hyperboli^e  y  emphatique- 
ment imagé  de  ces  nations  vraiment  théâ- 
trales qui  parlent I  qui  agissent,  qui  sont 
costumés  au  milieu  de  riches  décorations^ 
absolument  comme  des  princes  de  mélo- 
drame ou  des  hçros  de  grand  opéra. 

Il  s'agit  de  cour  d'un  empereur  mogol , 
Aureng^Zeb. 

Le  faste  oriental  précédait  la  marche  de 
Mutuluck ,  premier  ministre  ;  plusieurs  ké^ 
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Udars  (princes)  maniaient,  avec  la  plus 
grande  dextérité,  des  chevaux  magnifiques 
venus  des  confins  de  la  Perse;  ils  devançaient 
un  éléphant  paré  de  plus  de  richesses  qu'on 
n'en  trouve   dans  nos  trésors  européens  : 

■ 

l'ouirah ,  Mutuluck ,  portant  la  bannière  de 

■ 

l'empire,  montait  cet  éléphant;  il  passe  en- 
tre  deux  files  àe^nabads,  de  kélidars,  qui 
baissent  leurs  fronts  dans  la  poussière;  il  ar- 
rive au  pied  du  trôued' Aureng-Zeb>  se  pros- 
terne à  son  tour,  et  lui  fait  cette  harangue  : 
(c  Sublime  empereur,  fils  du  ciel;  maître 
»  de  la  terre,  lumière  des  nations,  veuillent 
»  les  puissances  éternelles  répandre  sur  tes 
»  jours  leurs  bénignes  influences!  puisse 
»  l'aurore  d'un  beau  jour  se  lever  pour  te 
»  voir  jouir  d'une  santé  parfaite  !  Deux  de 
»  tes  esclaves  aussi  belles  que  les  houris  pro- 
D  mises  par  le  grand  prophète  désirent  de  tfi 
»  rendre  leurs  hommages;  elles  demandent 
»  de  s'humilier  sur  la  dernière  marche  de 

II.  16 
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»  ton  trône;  elles  espèrent  de  te  rendre  une 
»  sensibilité  que  tu  n'as  plus^  et  nous  soa- 
»  haitons  qu'elles  réussissent;  nous  désirons 
»  que  les  beaux  jours  de  ta  hautesse  soient 
>}  aussi  multipliés  que  le  nombre  des  sujets 
»  qui  sont  sous  ton  empire  !  » 

Au  milieu  d'une  foule  nombreuse  de  cour- 
tisanSy  qui  tous  frappaient  du  front  la  terre  ^ 
on  croyait  voir  encore  cet  âge  heureux^  où 
l'amour  donne  de  belles  nuits  ;  mais  ses  yeux 
éteints  n'avaient  de  force  que  celle  qui  est 
commune  à  tous  les  potentats  orientaux ,  qui 
chargent  le  globe  du  poids  de  leur  orgueil 
indompté. 

Le  discours  de  Mutuluck  parut  le  tirer  de 
la  rêverie  où  il  était  plongé;  il  ordonna 
qu'on  fît  entrer  les  deux  beautés  qui  devaient 
essayer  leurs  talents  en  sa  faveur.  Elles  pa- 
rurent; les  courtisans  -reçurent  la  permission 
de  quitter  leur  humiliante  posture  ;  ils  obéis-^ 
sent;  lèvent  les  yeux,  admirent  eii  silence 
deux  prodiges  qvie  U  T\?ilvvre  Cotixva  ayec  com- 


{^làlMiiM;  l*atiiMr  ile  gUêSë  daftn  lAHi  t«ii 
é»nm>  «éiil  il  toit  «es  deux  benufâs  spl6n« 
d)dês/fet9ôtl  (me  Mité  impfkêëibl«  au  plus 

churmâiit  dés  s|feGtâcles  ;  il  ot^tine  ftt^ 
firoidéitf  q[ttë  leS  tf^ite»  iihUlHiitis  qui  iiiddhent 
eocore  de  nouveaux  attraits  tAVAient  à  Sêi 

r<^Ms. .  :  Ott  h'f  gMrè  (las  cbmbiëfi  iim  belle 
intiiM  eèt  silpériétirè  k  tmit  les  sïtifiMS  dont 
011  t96ui¥tttt  l'iOMier. 

'  A  cjfst  otàn  dn  éOÙ?ei^bi»  d«uit  {wigfies  1^ 
g«rs,  d*tiilr  tissu  ût^ité  d'ér>  tômbêréât  «t  dë« 

cMltrifeiiifiltts  d«b«Alitës  qtiëifk'étt  pêigniftitit 
jamais  Mafa&ifiet  et  son  C^irran^Oti  admivdifr 
dtiiS  la  6i[*ëC3C{tte  une  Mondé ,  dont  là  p^u 
douce  et  satitiéi  l'efûc  «taor^itë  sur  ralbfttt^ 
iiiéMe  en  blittcheurji  la  plus  belle  tète  onuiic 
le  plus  beau  corps  ^  dofit  Mutes  tes  propoi^ 
tkms  l'baiHaSotlisaietlt  à  ravir^  et  offrtfieac  au 
^{Mifàfigfti'  Mflj^  vift  ètt<e  qui  «i;>{Miit«!iMit 
pHlldt  hflf  cM  <ttt'à'  la  tcAté!...  pë»  y«ttt  tl'tiii 
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exprimaient  à  la  fois  la  pudeur  et  la  coiifttrio& 
que  leur  imprimait  une  situation^  pré?,ae  à  la 
vérité  ^  mais  toujours  embarrassante  pour  la 
timidité  virginale;  des  attraits  naissants  pré« 
sentaient  des  teintdMe  carmin^  eolorées  d'un 
pinceau  oâ|ste! 

Si  Areck^Àxa  parut  belle  avec  modestie, 
sa  compagne  9  également  dépouillée  de  tous 

te 

ses  vêtements  parl'ordre  de  rempocenr,  parut 
bien  différente;  aussi  bien  £aiite  que  sa  con- 
currente^ ses  charmes  recevaient  un  nouveau 
lustre  de  l'art  avec  lequel  elle  savait  le  faire 
liriller.  Areck-Âya  baissait  languissamment 
les  yeux^  qu'une  longue  paupià:^  rendait 
plus  tendres  encore^  mais  l'Indienne  les  ou** 
vrait  avec  une  riante  audace  ;  on  y  lisait  à  la 
fois  la  vivacité  ^  le  désir  et  les  nuances  d'un 

bonheur  anticipé;  son  œil  noir^  plein  de  feU| 

« 

semblait  dire  :  a  Je  suis  esclave  et  en  même 

a 

temps  je  suis  reine  wr  le  trône  de  la  beantëi 
et  j'y  cominandel  »  Ses  avantages  n'avaieut 
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peut-être  pas  cet  éclat  qui  distinguait  Areck- 
Aya,  mais  ime  animation  plus  vive  allumait 
dans  le  cœur  une  flamme  soudaine;  la  nature 
avait  façonné  ces  deux  trésors  dans  ces  ins- 
tants de  délire  où  elle  travaille  pour  le  bon- 
heur du  monde. 

L'empereur  lui-même^  à  ce  ravissant  spec- 
tacle^  sortit  de  cette  langueur  ténébreuse 
qu'on  nomme  satiété. 

Deux  coussins,  où  l'or,  les  perles  et  la  ma- 
gnificence orientale  avaient  jeté  à  profusion 
toutes  leurs  richesses,  servirent  comme  deux 
trônes  aux  deux  concurrentes. 

Les  docteurs  de  l'empire  s'approchent, 
leurs  yeux  s'animent,  l'amour  y  marque  son 
influence  en  traits  de  feu.  La  Grecque  est  la 
première  à  subir  ce  nouvel  examen;  elle  s'y 
prête  avec  une  langueur  tendre,  mais  pas- 
sive; elle  jouit  des  éloges  qu'on  lui  prodigue, 
mais  enfin  l'Indienne,  superbe  rivale^  l'em- 
porte; l'Aréopage,  ou  plutôt  ces  nouveaux 
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Ifkvih  ihaxwnt  la  p^mme  à  (s^Uq  mcimà^  ^ 
Vénus  ;  dé«  cet  inati^At^  Tepip^rwr  loiiHl  > 
uue  nouvelle  vîe,  ^n  qpgtveau  ^bq  mmkAe 
coiilef  daag  ses  'T^îneB,  Tamour  çhasafi  \sfi 
auucia  de  $on  koke,  ^omm^  l'auroi^  di^pe 
les  vapeurs  du  matin  ;  il  est  lieureux  ;  U  oit 
i^yi  de  porter  les  diaine^  de  cette  fim^me 
ravii^nte;  la  magie  da  son  ^wif^./  le  f«|i 
de  ses  regards  l'eaivreatji  et,  heureuj^  au  d^là 
de  toute  expressioi^,  il  veut  ^ue  tout  son 
peuple  ae  re&«ente  dQ  sa  subite  CQnval^açmçe 
et  4e  aa  jgie  exçQaai?e  !  Alors,  d^joi^  œ^  t^aju^- 
port,  il  donne  dea  wdr^  pour  queto^i^l^ 
Qétèo\ia  iKoir  de^  fautes  Jl^èrea  aoi^nt  piis  à 
rinalaat  en  libyevté;  il  permet  à  s^  fenuaes 
de  se  pron^eaer,  voU^ea»  d4i;ia  Içs^^ue^  chi  ^ 
capitale  j  en  un  u»at,  ilaJ)oUtdes  commua 

■ 

d'eaclavage  et  de  ae«.  vitiMJU  • 

Qui  avait  pxoduU  tous  ces  miaclf^  de  U- 
b^rté?... 

V^kn;^>uji'I... 
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Dans  nés  momenta  de  repos^  mon  cher 
syl{^e  était  dans  Tusage  de  me  ramnter 
quelques  traits  de  vengeance  ou  de  jalousie; 
ainsi^  en  prenant  deFopium  à  l'imitation  des 
Siamois  et  en  étendant  ses  pattes  sur  un  so- 
pha  ^  il  commença  en  ces  termes  : 

La  jalousie  est  unç  maladie  de  l'esprit , 
elle  est  celle  à  qui  plus  de  closes  servent  d'a- 
liment^ et  même  de  choses  de  remède. 

Si  c^te  frénésie  se  fait  remarquer  parti-^ 
culièrement  en  Italie >  dans  l'Arabie^  dont 
nous  avons  déjà  les  mœurs^  la  galanterie^  les 
cérémonies  nuptiales,  elle  éclate  dans  maintes 
circonstances  ;  citons  d'abord  ce  trait  : 

Un  Ara);|9  ^^  désert  était  devenu  éperdù- 
nq^^  amoureux  d'une  jeune  fille  qui  n'était 
pas  de  sa  tribu.  La  loi  lui  défendait  absolu- 
ment de  faire  cette  alliance  ;  mais  sa  cons- 
tance et  l'ardeur  de  sa  passion  surmontèrent 
cet  obstacle  j  il  était  plus  riche  que  celle  qu^l 
aimait;  les  parents  de  la  jeune  pei^x^o^  ^^ 
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tinrent  que  la  loi  générale  serait  violée,  et 
ramant  devint  heureux^  si  toutefois  le  bon- 
heur  peut  exister  avec  une  jalousie  effi^énée* 
L'époux  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
avait  un  rival  puissant  :  l'amour  mécont^it, 
si  ressemblant  à  la  haine,  lui  persuada  de  sé- 
questrer sa  femme  et  de  la  reléguer,  ainsi  que 
lui-même,  au  fond  d'un  désert.  Il  partit  avec 
elle;  aprSs  plusieurs  jours  de  marché,  il  choisit 
pour  son  domicile  un  séjour  d'autant  plus 
riant  à  ses  yeux,  qu'il  était  tout  à  ùAt  soli— 
taire  et  trés-éloigné  de  toute  habitation.  A 
peine  y  avait-il  tendu  sa  tente,  sous  laquelle 
reposait  cette  épouse  qui  lui  causait  tant  de 
plaisir  et  tant  de  peine,  qu'il  apttrcut  de  loin 
trois  cavaliers,  parmi  lesquels  il  reconnilrtbn 
rival  :  enflammé  de  colère,  il  attaque  le  pre« 
mier,  malgY*é  l'inégalité  du  nombre  /  et  aus- 
sitôt il  est  percé  de  plusieurs  coups.  Comme 
M  avait  vendu  cher  sa  vie,  ce  rival  était  aussi 
blessé.  Tandis  que  ses  compifgnons  hiî  dîNoi- 
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nent  des  secours^  le  furieux  Arabe  se  traîne 
dans  sa  tente;  son  ëpoospaceouraitpourlesoil- 
tenir;  il  la  r^arde  avec  des  yeux  pleins  d'a- 
mour et  de  rage  :  «  Meurs  weemoi^  %  lui  dit- 
il^  uplutôtquede  devenir  la  proie  duninf âme 
ravisseur  f  >i  Â  ces  mots^  il  la  perce  du  poi- 
gnard qu'il  tenait  encore;  leur  sai^  confondu 
coule  à  gros  bouillons  ;  et  ils  expirent  en 
même  temps  aux  yeux  du  rayisseur^qui, 
blessé  lui-même,  ne  tire  aucun  profit  de  sa 
criminelle  entreprise. 

Voici  un  autre  trait  ^  mais  de  vengeance , 
de  cette  douce  vengeance  qui  n'appartient 
qu'aux  âmes  vertueuses  et  magnanimes  : 

Le  favori  d'un  sultan  avait  jeté  une  pierre 
à  un  derviche  qui  lui  demandait  l'aumône. 
Le  religieux^  outragé^  n'osa  rien  dire;  mais  il 
ramassa  la  pierre  et  la  garda/ gi^^promettaiit 
bien  de  la  jeter  tôt  ou  tard*  à  oéthosûxae  ioh 
sensible.  Quelque  temps  après  on  vint  lui 
que  le  favori  était  disgracié,  qiïe.  pw-w- 
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dm  au  «uiu»^  «Q  le  pnimeaait  dans  les  rues, 
.  OHMité  sur  uacfaamea^  et  exposé  aux  insultes 
4e  la  pqpulace;  à  cette  nouvelle,  le  derviche 
counitpreudre  sa  pierre,  mais,  après  im  mo- 
ment de  réflexion,  il  la  jeta  dans  un  puits, 
ff  Je  sens,  à  présenti  »  dit-il,  «  qu'il  ne  faut 
jusais  se  venger  d'une  insulte  reçue  :  quand 
notre  ennemi  est  puissant,  c'est  imprudence 
et  fiQJjie  ;  quand  il  est  lualheureux,  c'est  bas- 
sesse et  cruauté.  » 

Cela  revient,  termina  mon  sylphe,  à  cette 
heUe  maxiipe  de  B^arc^Auréle  : 

■ 

«  La  meilleure  manière  de  se  venger  est  de  ne  point  res- 
«  wmblef  à  eiM.  qm  sons  fiiiliijine.  » 

Le  conte  a  cela  de  particulier^  c.tst  que, 
malgré  rintérét  qu'il  inspire,  parfois  il  ap- 
pesantit l^sJMtupiéres  j  aiosi  je  vis  mon  joli 
p^iîUon  s'endormir  dans  sa  robe  de  cbaipp- 
fare,  superbe  robe  de  chambre  cpie  nous 
^S^fiJRf  achetée  ensfrahk  au  FalaîsF.IlD|ii]t  : 


«-*  253  -* 

longtemiis  leur  existence  ^  di8aieat-41s  meQ«- 
songère  et  chimérique  ;  mais  il  est  mainte- 
nant prouTé^  par  maints  témoignages  ooi-i 
laires  de  dirers  capitaines  de  vaisseaux  de 
toutes  les  nations,  que  ce  peuple  existe  dans 
la  Patagonie.  Cette  Patagônie  est  située  dans 
l'Amérique  méridionale,  non  loin  du  détroit 
de  Magdlan.  Ce  fut  ce  navigateur,  dou^ 
d'un  génie  inscrit  au  temple  de  f  immorta^ 
lité,  qui.les  découvrit  le  premier  sous  Char- 
les-Quint; ce  monarque  lui  avait  fait  équi* 
për,  à  Cadix,  une  flotte  de  cinq  vaisseaux^ 
vers  Tan  iSig. 

Un  jour  que  Magellan  se  trouvait  dans  im 
port  ^  mais  sans  avoir  aperçu  aucune  oréa- 
ture  humaine  depuis  deux  mois,  un  homme 
4'ime  stature  mcmstrueuse  vint  vers  lui  et 
ses  matelots^  chantant ,  dansant  et  jetant  de 
la  poussière  aur^lessus  de  sa  tète.  L^amiral 
Magellan  ordonna  à  ses  gens  de  fiûre  la 
mèfl^chose,  ceque  le  Fatagxm  prit  pour  des 


LE»  PATAGONS, 


OU 


PEUPLADES  DE  GÉANTS. 


Lus  Patàgons  ont  fixé  pendant  des  siècles 
rattention  des  navigateurs ,  des  philosophes 
et  des  naturalistes.  D'une  corpulence  mons^ 
tnieuse,  d*une  force  eiLtraordinaire  et  d'une 
stature  gigantesque^  ils  sont^  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  les  hommes  les  plus  forts 
de  la  nature,  et  réalisent  en  partie  les  con- 
tes fabuleux  que  la  mythdogie  nous  tnu»- 
met  sur  Antëe,  sur  les  Cy clopes  et  les  Ti- 
tans. Des  voyageurs  anglais  ont  nié  pendant 
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longtaii|is  leur  existence  ^  disaient-ils  mep-» 
songère  et  chimérique  ;  mais  il  est  mainte- 
nant fToùré,  par  maints  témoignages  ocu«« 
laires  de  dirers  capitaines  de  vaisseaux  de 
toutes  lesaations,  que  ce  peuple  existe  dans 
ia  Patagonie.  Cette  Pàtagônie  est  située  dans 
l'Amérique  méridionale,  non  loin  du  détroit 
de  Magdlan.  Ce  fut  ce  navigateur ,  dou^ 
d'un  génie  inscrit  au  temple  de  f  immorta-- 
lité,  qui.les  découvrit  le  premier  sous  Char- 
les-Quint; ce  monarque  lui  avait  fait  équir» 
për,  à  Cadix,  une  flotte  de  cinq  vaisseaux |, 
vers  Tan  iSig. 

Un  jour  que  Magellan  se  trouvait  dans  im 
port  y  mais  sans  avoir  aperçu  aucune  créa» 
tnre  humaine  dqpuis  deux  mois,  un  homme 
d'une  stature  monstrueuse  vint  vers  lui  et 
ses  matelots,  chantant ,  dansant  et  jetant  de 
la  poussière  au-dessus  de  sa  tète.  L^amiral 
Magellan  ordonna  à  ses  gens  de  fidre  la 
mAfliechose,  ceque  le  Fatagxm  prit  pour  des 
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Quint^  en  attira  un  vers  son  bâtiment  et  lui 
fit.mettre  les  fers  aux  pieds;  mais  celui-ci  se 
mit  à  mugir  comme  un  taureau^  en  implo^ 
rant  le  secours  de  iS^iteéo^^  qui^  sans  doute', 

r 

est  le  dieu  de  ces  sauvages.  Bix  vigoureux 
matelots  avaient  à  peine  pu  lier  les  mains  ; 
mais  bientôt  il  mourut  du  mal  de  mer.  Leur 
langage  barbare  se  prononce  du  fond  de  la 
gorge.  Un  Patagon  de  taille  ordinaire ,  sui- 
vant l'amiral  bollandais  Spilberg,  est  de 
41  pieds  de  haut,  fts  squelettes  qu'on  a 
trouvés  dans  leurs  tombeaux  le  prouvent 
complètement. 

Un  Patagon  vous  donne  de  tout  son  cœur 
un  lingot  d  or  pour  quelques  outils  de  fer. 


AUTRE  ANECDOTE  TRÈS-CURreÛSE  SDR 
UNE  DAME  ESPAGNOLE. 


M.  Frézier,  ingénieur  français,  raconte 
qu'une  très-jolie  fenune  espagnole ,  mais  de 
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petite  taille^  tomba^  par  suite  de  naufrage  et 
d'aventures  romanesques ,  dans  une  bande, 
de  Patagons  ^  parmi  lesquels  elle  vécut  près 
de  six  ans«  Loin  de  lui  faire  aucun  mal ,  ils 
la  conduisirent  dans  leur  bourgade  ^  et  lui 
témoignèrent  beaucoup  d'amitié  et  de  ten- 
dresse. Ce  qu'elle  vit  de  la  peuplade  ne  9^é« 
levait  guère  au  delà  de  six  à  sept  cents  per- 
sonnes. Ils  montent  à  cheval  parfaitement^ 
mais  ils  courent  plus  vite  à  pied.  Ils  vivent 
d'ailleurs  dans  des  mœurs  incestueuses  :  la 
sœur  allaite  les  enfants  qu'elle  a  eus  de  son 
frère;  le  père  a  soin  de  ceux  qui  sont  nés  de 
son  commerce  avec  sa  propre  fille.  Leurs 
femmes  ne  sont  donc  pas  une  propriété  ;  ils 
en  changent  et  les  quittent  à  volonté.  La  pe-* 
titesse^  de  la  jolie  Espagnole^  sa  délicatesse  et 
ses  formes  mignonnes  ne  la  faisaient  pas  con«* 
sidérer^  par  ces  géants^  monstrueux^  comme 
une  femme  qui  put  servir  à  leurs  fantaisies, 

mais  comme  un  simple  joujou ,  un  pur  objet 
u.  17 


dft  Vattaehaient  9ur  kura  épaules  comme  ub 
petit  kawB-?«ae*^  lui  faisaient  ^^l  parasol  de 
large»  fieuiJUea ,  et  k  caressaient  camma  un 
ppupoiv  ÛD^  peut  juger  de  sa  frayeur  et  de 

4 

sanépoutante  à  ces  p^aiières  caresse^  de  lia 
p»t  de  eet  ètrea  qui>  au  premieif  abord^  ooit 
Vm«  dltmim^^n  fëroces  l.  •  • 

Ha  Vatagûp  qui  a  un  peu  soif  avale  un 
seaii  d'eau  d^uaseul  trait)  c'est  sa  seule  batsn 
wn^  A  la  guerre,  idkne  Sont  jamais  de,  quar^ 
tbWf.  qua^d  uaSatagan  a  £àit  un  prisonmeK, 
îk  blé  piam  1»  téta  sui^  une  pierre  uiiiç,  et> 
éWcoupdb  pc^^ing^  il^la  loi  aplatit  comme 
une!,  lûnande ,  ea  faisant  jaillir  la  çervett&à 
vîngjkpa^  etalisokunentçommeun  liipu«liei»y 
d#i>l^  d'une  haçhe^  ^rasesur  ^n  biUe4utie 
c6ld(^  de.  mouton.  Leuracli§£i  ne  peu^peat 
aYO)i:.(|uCune  femme  à  la  fbis^.  la  pçltygamie^ 
leur  estinterdite.  Quand  ils  se  sentent yeste-* 

%c  ehai;géy  iU  ^'enfoncent  une  Sèohe  daiw 


l^^jO^é^fon»  se  fktre  rotcàrf  puis  ûs  renctetit 
un  flot  d&  bfie  et  de  siing;:;  é^eét  II  fetir  érâé- 
tkfà^  lu^KÈn  fevimè^y  it  moyenne  î^Wt, 

son  t  ^hMéë«&d»ii9f  le^  fbftédb^  fet1$èi¥e^  €^^ 
tes  ^  dans  Tintérieur/de  feuilles  et  de  peaux; 
mais  elles  ressenîbîeût  plus  à  Tantre  d'un 
Qur$  c|u.'àr  i«ae  habitation  humaine^ 

Quant  à  la  polavra  petite  Espagniole^^ik 
ne  laiasait  pa;s  de  s'appcoicber  souv^it  d^ft 
bo^ds  de  la  mer  j^  espérant  tou^avs  voir  qm^- 
que  pavillon  4e  sa  nation;;  enfin  j,  apcè$t  si^i 
ans  passés  parmi  ces  sauvages,  qui  d'ailkin:^ 
avaient  été  fort  humains  envers  elle,  elle 
aperçut,  non  sana4ii.te«mf)orts  de  joie,  une 
barque  espagnole  se  détacher  d'un  vaisseau 
éft  vtte,  poWr  trtiîr  fer  prcAifre.  th  vetàtît  à 
1^4ri€t,  ^e  y  f uT  tongtempy  l^objet  rfe  fktf- 
AtiratioR  dte te  edur  et dèh:  vîîte,  qup  k  com« 
Mèrent  dte  présents . 

tt  sfîmMfe^^  certain  que  ce  peuple,  &  Tlnstar 
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dès  Féruviens,  adore  le  soleil.  Maintenant, 
dit-on^  les  Patagons,  effrayés  des  visites  trop: 
fréquentes  des  Européens^  paraissent  s'être 
retirés  dans «Fintérieur  des  terres,  et  fré^ 
quentent  rarement  les  côtes  Magellanes. 


GBOGRAPHIE. 


La.  Patagonie,  située  dans  l'Amérique 
'  méridionale ,  fait  partie  de  la  terre  4ite 
Magellanique.  L'Orient  de  cette  contrée  a 
cela  de  particulier,  que,  dans  une  étendue 
de  400  lieues,  on  ne  trouve  pas  un  seul 
arbre. 

TATOUAGE. 

La  figure  bronzée  des  Patagons  ne  serait 
point  du  tout  repoussante,  s'ils  ne  se  pei« 
gnaient  point  de  différentes  couleurs,  et  s'ils 
ne  traçaient  point  de  cercles  noirs  ou  jaunes 
autour  de  leurs  yeux.   Ils  aiment  surtout 
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à  se  couvrir  les  joues  dé  blanc  et  de  rouge. 
;Leè  plus  galants  y  dessinent  la  forme  d'ua 
cœur  (ils  appellent  le  cœur  clfto).  Ils  pei* 
•gnent  même  leui^  chiens  en  rougCé 

La  marque^  chez  eux^  d'amitié  et  d'hos- 
pitalité est  de  passer  la  pipe  de  bouche  en 
bouche  et  de  serrer  la  main.  —  Le  chef 
porte^un  boiinet  de  plumes  d'autruche ,  uii 
tablier  d'étoffe  est  toute  sa  parure;  les  femmes 
sont  soumises  aux  hommes.  On  trouve  ces 
deux  seules  marques  de  déférence  établies 
chez  tous  les  peuples  qui  tiennent  encore  à 
la  nature  é 

La  lune  est  encore  l'astre  qui  ait  inispiré 
quelques  sentiments  religieux  aux  Patagons; 
il  ne  faut  point  de  métaphysique  -,  il  ne  faut 
que  des  yeux  pour  cela.  A  la  nouvelle  lune^ 
les  habitants  de  la  terre  Magellanique  s'as-* 
semblent ,  et  précédés  de  leur  chef,  qui  fait 
pirouetter  un  cerceau  garni  de  sonnettes, 
ils  semblent  vouloir,  par  une  procession  cir- 
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«olaire autour ét^  ksantmMy  M»»  ta ré^ 
tdutkm  périodique  d«  VisCM  ^  fvëiiéi  k 
k  nok.  A  la  ^wiles  pramiar»  MTigatwm^ 
ils  iDontréreui  la  eM  du  doigt,  tt  mxlxum^ 
«ttt  HM  cliKmon% 

Quand  une  P^tigoiia  diainefit  aièra>  tout 
b  monde  déserta  la  maiiott^  et  abiudonna 
îracoomshéa  eu  tratail  aujc  leutea  MMoumm 
de  k  nature.  A  peim  dtflin^,  eW  aifei- 
.méme^  portant  ton  nouveau«<ii  dans  aea 
:fam^  qui  yient  anmmoer  cet  érteanmit  à  k 
famtUe  ;  :on.  emmaitiotte  auftttt6k  l'enfitfit 
dans  Une. peau  de  mouton;  on  assu^^ittit  aaè 
membres  sur  une  civière  suspendue.  Cette 
précaution  peut  contribuer  à  k  taiHe  droite 
et  bien  prise  des  PatafMu ,  presque  tous 
beauK  hommes.  L'en&nt^  l'étépomineràiTeri 
est  plongé  dans  un  bain  de  riviàre^  ce  qui  k 
rend  vigoureux  pour  la  vie^ 


-> 


m 


GéRÉMQNIAL    FUNÉRMSE. 

I 

•     *■*  V'  -*/  A"- 

Aussitôt  que  le  malade  est  mort ,  oh  réh- 
sètelit  dans  uhe  peau  de  cheval,  avec  son 
arc,  ses  flèches  eî  tout  son  petit  mobilier,  et 
on  i'entejrre  clans  une  îosse    creusée    eh 

rond.  > 

.'  -  "... 

€bstuwtoi 

Lé  costuma  des  Patagon^  est  le  thème  à 

peu  ^rès  ({ue  celui  de6  Indienè  tie  là.  riViire 

de  la  Plàtà;  c'est  un  sinl|)le  briAgtÈJé  de  cuir 

<}!ii  leur  couvre  les  parties  naturèUëit  ^  dbnt 

quelques-uns  d'entre  eux  nouéni  l'extrëmitë 

avec  un  (il  de  boyau.  Par-dessus,  ils  riietteiU 

un  grand  matiteaude  peaux  de  guana^es 

eu  de  sourillos  cbusUes  ensemble  par  piécta 

(le  poil  toujours  en  dedans)^  attache  autour 

du  corps  avec  une  ceinture  ;  il  déèbend  jui^ 

qu'aux  talons,  et  ils  lai^dent  éùmaùmément 
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retomber  en  arrière  la  partie  faite  pour  cou- 
vrir  les  épaules;  de.  sorte  que^  malgré  la 
rigueur  du  climat^  ils  sont  nus  de  la  cein- 
ture en  haut.  — •  Les  Patagones^  presque 
blanches  et  d'une  figure  agréable  y  sont  co- 
quettes à  leur  mabière  et  autant  qu'elles  en 
trouvent  les  moyens.  Quand  elles  peuvent 
s'icn  procurer,  elles  portent  des  bracelets  de 
cuivre  ou  d'or  pale,  et  quelques  grains  de 
colliers  de  verre  bleu  qu'elles  attachent  sur 
deux^  longues  tresses  de  cheveux:  qui  leur 
pendent  sur  les  épaules.  Les  marins  obtien- 
nent tout  d'une  Patagone  en  lui  faisant 
présent  d'une  aune  de  ruban  rouge.  Toutes 
les  jeûnes  femmes  se  peignent  les  paupières 
en  noir. 

Us  ont  des  espèces  de  bottines  de  cuir  de 
cheval  ouvertes  par  derrière,  quelquefois 
enrichies  autour  du  jarret  d'un  cercle  de 
cuivre  d'environ  2  pouces  de  largeur  et 
armées  au  talon  d'une  chevillé  de  bois  qui 
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sert  d'éperon.  Les  jeunes  gens  se  font  des 
colliers  avec  des  graines  de  raflade  jaune  et 
des  grelots  ;  ils  nouent  y  avec  une  feuille  de 
coton,  leurs  cheveut  droits  et  presque  aussi 
durs  que  des  soies  de  porc  ;  enfin  ils  mon- 
tent, avec  infiniment  d'adresse,  leurs  che- 
vaux, qui  sont  petits ,  taais  très-lëgex^  à  la 
course. 

-  Ici,  mon  sylphe  me  demande  si  j'éprou- 
vais  encore  quelque  curiosité  de  parcourir 
le  Pérou  et  certaines  contrées  des  Indes 
orientales,  où  notre  étonnement  serait  ex- 
cité de  plus  en  plus  par  la  bizarrerie  des 

4 

CEREMONIES  NUPtlALES  ,  dcS  MOEURS,  dcS  GOU^ 

Tt/MES ,  des  USAGES  qui  fi[*apperaient  mes  re-* 
gards  et  ma  philosophie;  mais  j'étais  fatigué^ 
une  sourde  lassitude  physique  et  morale 
'  m'accablait  en  secret;  j'avais  vu  tant  d'in- 
justices, d'abus,  de  cruautés,  de  mauvaise 
foi,  d'absurdités  parmi  tous  ces  peuples 
tranchés  en  deux  parties],  victimes  et  bour* 


reaux.i,.^q\}^}e  demandai  mn  peu  dft  répit 
à  jodOD  dkér  papUlcD}  d'ua^coup  d'iûle^  U  «be 
rtmit  donc  ea  Fraacei  m'açsurant  ({U'il  $e^ 
nit  À  mes  (M^drea  au  moiudir^  déaîr ;  que  je 
yiendrais  à  lui .  en  ténubigner;  j<  n'aurais  ^ 
pour  cela^  qu'à  lui  £ûro  pasaer  deux  mots 
par  It  petite  poste  aous  tttte  adre$le  x 
A  Monsieur, 
Monsieur  ts  syùhb  dbs  niviirs  Et  des 
jMMiDOUis,  dit  /e  papiUon  Meu^dM  bosquet 
des  soupirs^  prés  le  fleuve  de  l'oublié 

Hélas!  des  pleurs  coulèrent  de  mes  yeux ^ 
en  le  serrant  tendrement  dans  mes  bras^  6t 
je  l'aurais  en  quelque  sorte  étouffé  du  r(^;ret 
de  le  perdre,  si  je  n'avais  craint  de  briser 
ses  ailes  précieuses  et  brillantes.  -^  Gonsol«- 
tei ,  me  dit-il ,  en  me  reprenant  l'anneau 
QjgéSip  puisque  je  serai  de  retour^  prés  de 
toi ,  à  top  premier  vœu .  •  •  » 

A  ces  mots,  je  me  vis  éclairé  corn tnè  d'ildfc 
aurwe  brillante;  des  nuages  d'ai^e^t  s'oi»- 
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yrîrent,  et  un  char  d'opale  et  de  rubis,  at*- 
télé  de  huit  papillons  gris  pommelé ,  har- 
nachés comme  des  cKevàux  de  sacre,  en- 
leva mou  charmant  ^ylphei  ({ui  finit  par 

•  *.        s 

disparaître,  en  laissant  un  long  sillon  de 

Ainsi ,  lecteur,  pour  peu  que  les  esquisses 
semi-badines,  semi-historiques  aient  eu  le 
bonheur  de  te  jplairti ,  te  sylphe  est  là,  tout 
prêt  à  mettre  ses  éperons  pour  me  faire 
parcourir  de  nouveaux  pays  et  t'en  com- 
poser deii  nàrnitioM  àmusabtes. 


* 


•  •     ■ 


CROQUIS  RAProS 


DE  L'ESPAGNE 


ET  SU  CARACTERE  DES  ESPAGNOLS. 


C'est  aux  .«zcès   du  «oleil  i}u'il  fout 
attribuer  leurs  excès. 


Entrons  dans  cette  riche  péninsule ,  sans 
cesse  fécondée^  dans  sa  plus  grande  étendue, 
par  un  soleil  ardent  ;  je  Tai  parcourue  dans 
tous  les  sens,  je  puis  donc  être  un  cicérone 
de  quelque  importance. 

L'Espagne  est  la  partie  la  plus  occidentale 
de  TEurope  du  midi;  toutes  les  rives  sont 
baignées  par  les  flots  de  deux  mers ,  l'océan 
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Atlantique  et  la  Méditerranée  :  V^Bqiagiie 
forme  donc,  avec  le  Portugal,  une  péninsule 
ou  presqu'île ,  dont  la  cûrconférence  est  ea« 
Tiron  de  630  lieues;  sa  population  est  estiméa 
onze  millions  d'àmes;  son  sol  est  trè&^fertile; 
mais  ce  théâtre  volcanique^  embrasé  par  un 
soleil  qui  semble  un  hérissonide  feuirrité^ 
çst  souvent  coupé  par  d'immenses  coulisses 
rocailleusies^  par  des  monts  escarpés^  au 
front  sourcilleux  couvert  éternellement  de 
glaces  et  dé  neiges»  nids  aériens  de  l'épervier^ 
de  l'aigle  et  de  Forfraie.  Pour  le  voyageur 
qui  entre  en  Espagne  par  les  Pyrénées  ocd-» 
dentales,  il  y  a  étonnemeni,  admiration  et 
crainte!  La  nature,  se  demande-t-il,  &Bt 
contemplant  cette  barrière  dexoche  ardoisée 
et  bitumineuse ,  a-t-elle  voulu  isoler  l'Espfr^ 
gnol  et  fermer  tout  accès  à  des  pieds  profa*- 
nés  ?•»..»  L'air  même  qu'il  y  respire  est  un 
autre  air,  plus  diaud  j  plus  magnétique,  plus 
oxygéné.  U  est  enfin  sur  la  terre  classiqfùe  des 


-v.» 


âl  Icor  plq»  kMt  À:^  ée'fitliliiê  è( 

AMI  MpMi  MM*  kl  «y^  d^aâr  ttcn^  éè  dit» 
<Ib  JBBBM  tflligsoiKf»/ lie»>iH<liMr  fMÏfî» 

(ÊBBBL9,  lù.dkwBi*  |iiN*r««^é ,  le  l#iiÉ|winf  dé'' 
Mériaos,  letsHfeiftif  1»  iétlfer»^-^ljiliW 

I 

dîne  kpgiie  fiMTtt^^ 

tn^j  d€S:poleiiM»,d#FMMi^  pwtééi  >-, 
sîoMydei  eôunw  d»fc»<aatt; A» ftiéaithÉlÉv. 
è»  r^îl,  da  pisienl  et  de  tieht»  Mstttfliètf  à^ 

l|Jll^';wBwk^diG^Mift  phi» 


des  btasi^s^  def  aiïlo^dai-f^  et  it^  ^e^  K J 
Gjbaïq^ua  pcoTioce  y  possède  tfn  camcêèc^ 
toanché  et  vigoureux.  Aki  ^e  tiV*i^  ^>M^ 
pAus  vaste  espace  poiu?  peindre  k  briHïiplé 
]Péiuasu]be^  h  ftouJb  eouvonné  de  pampre^,^ 
(Voraagès  et  de.  dentelles,  ua  poignard^  luar 
i;oÂaiK;rè  el  des^  castagaeUes  à  la  œiikure^  dor^ 
majQLt  aaoariUoa  dea  cloches  des  eouveiat^  dé 
9»iQioea  tout  ea  1«  détestant  ^  elierchaiM  la 
t^rité  dW  «âîl  avida^  <}i]QÎc|iie^  k  piedttld 
ai9,  çàlpife  de  Ffaal^ifude  ï  Je  désîsepaîa  aè^m 
p}im  Wo^^ueneai  çea  coursea  ^^iighatea  A» 
taureaux^  où  l'intrépidité  de  l'fispagatd^  ftà» 
(in^qjtép^.  mM^ei^  k  dâ^t  et  FlM>]»Mur 
^'iH^  1^^  speotafik  impii^  je  parooupiate 
P)ms  l€9teii9eiit^  Q^Ss,  vasdb»  £ocè%  4^  cilMa% 
W^^a>  ^''oHxiie^s»  ^i^ofapgeos^  qwraibaufiftea* 
è$.toi9tes  pw^le  b»ea»>sofpaxMpade¥aimee^ 
lj3  (^tume(X)q[ueletoj^igjiBsdidelaviUageo»ei 
cbAJPqaecait  ^Ibsiixt  q!i«i9  ^  hmqfmB  ^redéediii 

l^49m,Kliw9cmMmBÀQ:t0\At^  dw> 
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comédies  mystiques,  où  le  profane  est  sans 
cesse  mêlé  aux  choses  célestes,  et  enfin  nous 
contemplerions  ces  brûlantes  prairies,  ceis 
vagues  de  moissons  fécondes;  mais  nous  nous 
garderions  bien  de  soulever  la  première 
écorce  de  cette  t^rre  illustre,  car  c'est  le  lin- 
ceul sacré  de  cinq  cent  mille  français, 
victimes  du  rêve  d'un  grand  homme  !••••« 

Nous  nous  contenterons  donc  d'analyiser 
ce  grand  trait,  cette  assertion;  aujourd'hui 
malheureux,  aujourd'hui  en  proie  aux  hoiv 
rëurs  d'une  guerre  civile,  dontonnesaïucait. 
assigner  le  terme. 

L'amour,  le  mariage,  l'enterrement,  eté.^ 
tout  cela  ne  se  fait  pas  comme  chez  nous  :  un 
galant  Espagnol  donnera,  par  exemple  ,  des 
sérénades  sous  le  balcon  de  sa  maîtresse;  il 
se  tiendra  à  la  porte  de  l'église ,  son  chapeau 
rempli  d'eau  bénite,  fortuné  si  la  main  qu'il 
idolâtre  y  trempe  ses  jolis  doigts!  Il  plan-., 
tera  un  mai ,  dont  les  branches  chargées  de 
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*  de  (ielle  cfK  diéfit;  à  sem  fëvei! ,  ées  hescvtx 
Yèùx  ildH^  spiït  âglrârbl^ttieitt  frapprésr  da 
préscffil  g'ftiànt  et  iînrcwyiiwi,  màrt  dont  sa 
êôqtlettëfie  tievftie  bîéril  râtutéUr. 

Le  fiJàHage  èe  pâS^  cri  festins,  ma»  îioînt 
dt  htmqaet  ritQÎtnH  eWmne  en  France  j  les 
Espagnols  jtigettt  cette  ënsrfgne  de  la  rîrgt- 
riltê  indécente,  iHètbè  ridîèiiTe*  Comment? 
dfeént-îfe,  ùné  vierge  a-t-elîe  besom  d'ëterîr* 
eH  qnéî<5fttè  Sorte  »t!r  son  ieih,  mrson  front  : 
T^tî  inoki  lrtrrtneri^,  et  vatt:g  tten  saurkz  dou^ 
itr,  car  fen  ai  acheté  fe  prtuve  en  fleurs 
(Tôrttnget',  rue  SétiHi^Dfmts,  pour  la  bagn* 
teltè  de  qtmtréffames  (Moè  sous  aveu  la  ma^ 
méfie  dès'ensetvir. 

Nmi»  tm  pariel^M  pad  des  danser  >  pùkh' 

qu'dics  se  sont  toutes  dbnné  readci  -  votfs* 

SOT  nos  théâtres  ;  quant  à  renterfemëtit,  ûh 

met  te  corps  dans  un  oeroueil,  le  mort  trè^ 

parétt  ta  (êùe  découverte;  il  reste  exposé 
II.  18 
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quelques  heures  sur  le  seuil  de  la  porte  : 
telle  fille  y  en  mourant  ^  veut  qu'w  la  cos- 
tume de  l'habit  de  carmélite  :  vous  remar- 
rez aussi  un  grand  nombre  de  femmes  qui 
portent  en  haut  du  bras  gauche  un  petit 
écusson  en  argent  représentant  la  vierge  de 
la  conception  ;  c'est  un  vœu  qu'elles^  ont  fait 
pendant  une  maladie;  elles  auront  également 
fait  vœu  de  porter  pendant  dix  ans,  et  même 
quelquefois  toute  la  vie  une  robe  toujours  de 
la  même  étoffe  et  de  la  même  couleur  (ce 
sera  celle  d'un  habit  de  religieuse)^  et  elles 
demeurent  constanunent  fidèles  à  ce  vœu. 
Les  églises  sont  aussi  remplies  d'ex  voto  y 
ce  sont  des  offrandes  de  belles  chevelures  à 
la  Vierge,  à  des  saints.  Tel  individu  aurait-il 
mal  à  une  jambe,  mal  que  les  médecins  n'ont 
pu  guérir,  il  fait  nxouler  en  cire  sa  jambe, 
suspend  cette  eiQgie  à  l'autel  de  la  Vierge, 
et  est  dans  la  conviction  qu'il  va  guérir  ra- 
dicalement. La'^poiirine  des  brigands  même 
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est  chétRairée  'de  soapularro^  de  médaillés 
âàt*î?«5S  qui  se  mêlent  arëc  fétirs  poignards 
l^umides  du  sang  dés  Vôyiageurs.  —  Là^  lé 
baùi*ï*âU  sauté  à  calMburclion  sui^  le  pendu^ 
et  le  foulé  jusqu'à  té  qu'il  expire  :  les  mem- 
brèts'd'tin  assassin  sôrit  eh  quelque  sorte  dis^ 
perses  siiriès  rôèhers  dfe  l'Espagne ,  la  main 
eit^plisicëé'à  Ini'taâf^  la  bùîla  commis  le  plus 
graiid  crimfè;''sa:  tête  est  placée  dans  une 
cage  grillée  dé  fer/ au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  dé  !<►  ville  ;  une  lampe  brûle  devant 
eejtte'feee  livide,  afiréuse;  ses  entrailles  sont 
mises  et  stispétidues  dans  une  sorte  de  panier;, 
iin  essaim  de  corbeaux  voltigent  autour  de 
ces  îrbphés  d'ignominie  pour  en  faire  leur 
sanglant  repas  !... 

^'  La  superstition  est  telle  chez  ce  peuple, 
qu'une  personne  vient-elle  à  se  noyer, 
aussitôt  on  place  un  large  morceau  de  liège 
sur  le  fléiivé,  avec  le  grand  cierge  pascal 
dèsSus  :  dés 'moines   se  char|^nt  de  cette 
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cérémome.  Âpres  quelques  prié^^^  of^  lai^ 
ail^r  leliégequi  s'arretQ  précisémwt  à  Tfsi^ir 
droit  QÙ^st  Iç  corps  de  la  victime. 

La  jalousie  e^  1^  ^ur  sou  ixqw,  tpujpiHV 
accoxopagné^  d^  N|i(ué^^  la  Veogeanpeip  M 
compagne  fidèle*  Plus  à'm  Fr^PÇMs  on  ^ 
^quis  la  triste  preuve  au^d^p^ufi  d§  sa.vie} 
Oq  rapporte^  à  cetig^rd,  qn  uif^  jetioç  b^i|té 
andalouse  ayant  ^i^é  passion  néiub^t  unb^u 
cavalier  qui  deyait  ^e  son  épou:^^  ^\\e  yifx^ 
à  coQcevoir  des  soupgojQS  £o^d4»  sur  «4  ^pi)9r 
tance;  cette  idée  ei^flaBiina  tel^ip^nt  ^ 
esprits  de  dépit  et  de  dwteMr»  qu'el)â  ^^ 
tomba  sérieusemeot  malade  f  elle  ^e  mit  911 
lit,  et  bientôt  les  mëdeçim  eux-m^Q^^  4^s^%r 
pérèrent  de  ses  jours.  Dans  CQt  ét^Lt^^  la  hoU^ 
Casilda ,  d'ailleurs  penomp^  ds^fis  tput 
lierés  pour  ses  attraits,  son  espi^itet  sa  gr|ic0^ 
conçut  la  funeste  résolution  de  se  venger  4^ 
son  déloyal  amapt  ;  sa  jalousie  ôt^it  4'ants|{tl 
plus  excitée  I   qu'elle   av^ft  gppris   parlf^ 
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diiégnef  que,  sens  infidèie  n -aftf'hdait  qrie  fUi 
mort  pottr  concUipe  une  alliance  pr^etéà 

■ 

entre  les  deux  famille».  A  eêUe  nouvelle 
dénatreuse  pour  sa  vanité  el  sa  tendresse^ 
elle  n'hésite  plus  à  exécuter  son  afirêtit 
dessein  ;  elle  fini  donc  ccmstruireoh  secret  tin 
double  cterooeil  en  efaéne  trés^^épais  ^  doviblë 
en  plemby  qu!elle  fait  placer  dans  son  akà^e^. 
le  secoéd  cercueil,  adapté  sous  le  premier^; 
faisant l'*basoale.  Ses-  parents  ont  beau  lui 
Qfajjecter  le  danger,  l'inconvienaEpoe  d'ufttel 
spectacle  pousses  esprits  affaiblis,  elle  i«éi>ond 
qu'elle  jeet  résignée  à  la  mort,  et  que  Dieu 
seul  occupe  toutes  ses,  jiensées. 

Ces  dispositions  prises,  elle  invite,  à  la> 
considémtîon  sacrée  de  sa  fin  prochaine,  san 
autant ,  Mend4f>  cPJquila  /à  venir  recerotr 
qoie dernière  révélation  :  il  s'y  œnd  le  soir; 
pouvaii^i  refti^r  ime  mourante?...  Là,  la 
pale  Casilda- lui  lait  de  tendres  reproches  sur 
le  mépris  4e  seiB.serQ9ieaia>  cause  de  sa  mort. 
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mais  passant  outre,  elle  ajoute  qu'elle  ne  Ta 
pas  fait  venir  pour  essuyer  des  reproches 
inutiles,  mais  pour  lui  demander  une  Seule 
faveur ,  assez  bizarre,  sans  doute,  mais  enfin 
une  chose  qui  lui  ferait  le  plus  grand  plaisir 
à  ses  derniers  moments.  —  Qu'est-ce  ?  lui 
d^Odanda  Mendoz  ;  <lites ,  Casilda ,  je  suis 
prêt  à  faire  tout  ce  qui  pourrait  vous  ap- 
porter quelque  consolation!...  — ^  Efe  bien, 
reprit-elle ,  c'est  de  vous  étendre  dans  ce 
cercueil  où  je  dois  vous  devancer  ;  à  vous, 
vos  funérailles  ne  seront  que  fictives;  c'est 
la  fantaisie  d'une  mourante ,  j'en  conviens  , 
mais  enfin  elle  me  rendraheureuse,  etle  désir 
d'une  bouche  où  déjà  erre  le  trépas  n'est-il 
pas  sacré  ?  —  Vous  l'ordonnez,  Casilda ,  dit 
Mendoz,  je  satisferai  votre  fantaisie^  Aus- 
sitôt, il  s'étend  dans  le  cercueil  ;  maâs,  hélas! 
le  fatal  cercueil ,  très-lourd,  fait  bascule,  se. 
ferme  de  lui-même,,  par  un  ressott  combiné , 
et  Mendoz,  étouffé,  précède  en  peu  de  minutes 


au  tombeau  cdle  doâit  lHtijg|i«^  àttetahlaitla  fin 
rfrec  airdenr  pôuir^rr*  de  ÀotittÉùx  Ifen» 
avec  une  autre  !...         '  '     -* 

Quant  à<3ai8ifafa  /  ses  gfaiids  yètlà  kôil*^ 
tiraguéré  éteititsi;  lildgnatënt^dàânskj^ 
toutes  lésToliïptëéilela  Vëiig(^œ;'t^ 
Veati  rrfdti  défett  ëelàlraii' iîon ^fKAit Yiak 
ncràvèHe  Vîè  oMoi^  s^jbiiè»  p&i^  h:i'8éi 
Ièvi*ès«réittiimieM 

ci4àit.élle;  jëlé  tSmil&màiSttëi^l  tié  ^téi 
{Ausniëiifargbei'ftTœ  tÂéâ^^  je 

nioin*rai>  iniMS  il  ^eM  màifaràik  mÀ^i'itëé 
môi^  souê^tiioi  c}td' lè'AUkiintârtt 
la  totnbe!  Je  h'éittfiolterài  pMÎâetti&idëëlKi^^ 
riMe  qu'il  aiutiit  priessë  ^^Énis  sè^  brtàs  ^^i^ 
autre  épôûsë  qiie  €asitdà  ;  et  ^  fiôiir  JÉatTcrbit 
de  délices/  je  là  laisse  TéuVe  ava^t  lirfiÂeâ  ^ 
je  feii  lègu^ïy  je  bi  i%jètl;e  à  lii^  toto'  le  ^ 
sespoîr  dont  elle  m'a-frappéey'et^bièhfôt'sàns 
doute  le  6ercueil  de  éettémémè  ri^«dë/l>le^ée 
moftellebenf  dans  ses  affeètibns  Uh  -p/hfM 


G^'e^^WH  QBS  yorjt^  d'e^fA^  que  Ca&Uda 
se  livrait  au  plus  affreux  des  p^Qi^dog^es^ 
9^f^  Sf^cou^p^Ur  se  Ht  lumonoer  d^ns 
SQQ  appKllBm^t^.W  CûQfessioa  f»ite«  eUe 

»  ■ 

4|;^^ii^  jjuMr«|.  po^r  4ff^  Frapqsca  JU^pess,  sa 
(pi;aiNÇ)é».  «a  mar4:f;i;.|t9q;«{|i)Jtannpq(fta.    Qe$ 

i)^da.#|,  ^"j  «)v^.  |«i«pli  tQiUie»  a^  t^mr 

du  ,^0tftcfffr,  à  f^;  çap  lums  ne  ffouf 
qt/^ttfirqiyi  j^  l  ^  pipféraat  cep  motf 

{a  $3iiaiU4  ay^i|(  piK)cédë  à  4e  pompeu^c^ 
£W!^r%iUes ,  Iff  .QOfivoi  ^  dirigea  vers  }p  fei»^ 


—  m  — 

vei^  le  sein  de,  la  terre  pour  y  jjépqsqv  5?i:A^. 
powHp^  qulynejeune  femme  éch^vel^,  j^^ 
accourt  en  criant  :  Arrêtez!  arrêtez  l^^^i^^ 
est  peut-'être  encore  temps  !  Tous  les  specta- 
teurs restent  interdits  ;  l'inconnue  s'explique 
(  c'était  dona  Francisca ,  à  qui  le  confesseur 
avait  remis  le  paquet  en  question  >  dans  le- 
quel dona  Gasilda  déclarait ,  d'une  plume 
ironique  et  joyeuse,  la  manière  dont  elle  s'é- 
tait vengée  de  son  infidèle  et  de  sa  rivale  ). 

A  ces  révélAtipp3  éRWyaat^bljB^^^    ÇR  brise  le 
.  double  cercueil  mécanique ,  on  découvre  les 
traits  de  M^doz...;  mais  soins  inutiles  !... 
il  n'était  plus  ! 

A  ce  spectacle  déchirant,  Francisca  s'ar- 
rache les  cheveux  ;  elle  se  précipite  sur  Men- 
doz,  ses  lèvres  se  collent  sur  les  siennes  dans 
'  une  horrible  étreinte  :  là ,  ne  voulant  pas 
survivre  à  son  amant ,  elle  s'inocule  la  mort 
•avec  enthousiasme,  avec  volupté,  et,  au  lieu 


—  282  — 
d«  cet  hymen  dont  son  cœnr  se  faisait  une 

V 

perspective  si  riante^  ce  furent  ces  noces  fu- 
nèbres prophétisées  par  la  vengeance  de  Ca- 
sUdal!! 
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